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Elle escalade péniblement le talus. Ses chaussures dérapent dans l’herbe détrempée et la boue. Dans la pénombre, des pierres lui font perdre l’équilibre. À plusieurs reprises, elle doit s’aider de ses mains mais, enfin, elle atteint le sommet.

Essoufflée, elle se redresse. Seule sur cette route déserte, ses options lui semblent bien peu nombreuses. Où aller à présent ? Elle a froid : le contrecoup de l’accident, sans doute. Elle enroule ses bras autour d’elle et frissonne.

Elle se souvient d’avoir traversé une ville quelques kilomètres plus tôt. Dans l’autre sens, elle sait qu’il n’y a rien à attendre. Elle fait vite son choix.

Elle marche d’un pas aussi rapide que ses membres tétanisés le lui permettent. Ses chaussures à talons ne sont adaptées ni aux conditions météo ni à son projet. Ses pieds mouillés glissent dans ses escarpins et elle tremble dans ses vêtements légers trempés par la pluie.


Elle aurait dû rester dans sa voiture, non ? C’était sans doute ça, la bonne option. Contrariée par son manque de lucidité, elle décide de faire demi-tour. Elle ne pense plus qu’à se blottir au chaud dans l’habitacle et à attendre les secours.

Soudain, une lumière derrière elle la pousse à se retourner. Une voiture ralentit et s’arrête à sa hauteur. Elle attend en grelottant que le conducteur baisse la vitre.

— Un problème, miss ?

— J’ai eu un accident de voiture. Pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ?

Ses dents s’entrechoquent tant que ses paroles sortent par à-coups.

— Bien sûr. Montez vous mettre à l’abri.

La portière s’ouvre. Elle grimpe avec confiance dans le pick-up, trop heureuse de profiter du chauffage.

— Merci de votre aide.

— Pas de quoi.

Elle ferme les yeux d’épuisement et ne le voit pas se jeter sur elle. Elle tente de résister, de se débattre, mais il lui enfile un sac à l’odeur fétide sur le visage. Comme elle s’agite encore, il la frappe. Elle est à deux doigts de sombrer dans l’inconscience. Sonnée, elle reste affalée contre la portière, inerte.

Il la croit assommée et se désintéresse donc d’elle. Il accélère pendant quelques centaines de mètres avant d’emprunter un sentier. Les soubresauts la sortent de son apathie.

Pour autant, elle ne sait pas quoi faire. Elle ne sait pas où elle est, elle ne voit rien. La réalité la rattrape : elle n’est qu’une femme faible, terrifiée. Du coup, elle se sait perdue d’avance. Elle gémit en songeant à tout ce temps passé à se croire supérieure. La vérité est triste à pleurer.


L’homme freine. Elle est terrorisée. Il ouvre sa portière et l’attrape par le col de sa veste pour la traîner hors du véhicule. Elle heurte si fort le sol que le choc lui coupe le souffle.

Quand ses doigts se posent sur elle, elle panique. Elle se débat avec l’énergie du désespoir. Le sac qui lui couvre le visage est projeté un peu plus loin. Elle lutte, le griffe. Elle l’entend jurer. Malgré ses pitoyables tentatives pour le contrer, il est beaucoup trop fort. Il pèse de tout son poids sur elle. Elle étouffe et sent ses côtes plier. Elle cesse de s’agiter. Il laisse échapper une petite exclamation satisfaite. Une de ses mains s’enfonce dans ses poches pour sortir une corde bleue.

Un éclair blanc l’aveugle et elle perd connaissance.




PLONGÉE

8 juin 2009

— Il va mourir.

Un homme âgé d’une quarantaine d’années, endimanché pour l’occasion, se frotte les mains avec satisfaction. Son voisin approuve avec un sourire mauvais.

— Quand je pense à ce que ce type a fait, c’est pas cher payé !

Le premier approuve en lissant sa veste élimée.

— Quel dommage que la chaise électrique ne soit plus en usage ! Pour les tarés de son espèce, il faut appliquer une réplique aussi barbare que leurs actes. J’aurais aimé le tuer moi-même.

Son épouse plonge vers son mouchoir chiffonné et sanglote par réflexe. Desséchée d’avoir tant pleuré, elle n’a plus de larmes à verser. Son mari lui caresse l’épaule avec maladresse.

— Tiens bon, Hilda. Notre fille sera bientôt vengée.


Agacée, Megan Halliwell secoue la tête. Cette discussion la laisse amère. Que ces deux guignols s’imaginent capables de tuer un homme est risible. En l’occurrence, leur victime toute désignée a déjà les deux genoux à terre. Ils ne prennent plus beaucoup de risque…

Les deux hommes la dévisagent avec curiosité.

— Il a tué quelqu’un de votre famille ?

Megan ressent un brutal coup au cœur. À point nommé, le deuxième homme la reconnaît et la dispense donc de répondre.

— Oh ! Mais voyons, c’est elle qui l’a arrêté.

Hilda redresse la tête pour la dévisager pendant que son mari se frappe le front.

— Bien sûr !

Tout de suite après, il en rajoute :

— Si le FBI avait mieux géré cette affaire, nos filles seraient encore en…

Pour couper court au flot de paroles désagréables sous lequel il s’apprête à la noyer, elle lui tourne grossièrement le dos.

Elle entend leurs exclamations d’indignation, mais ils n’insistent pas.

Elle considère la salle aux murs blancs, les sièges inconfortables tournés vers la vitre encore masquée puis l’assistance impatiente. Enfin, des raclements de chaise et un murmure satisfait parcourent la salle lorsque le rideau s’ouvre sur ce drame en un acte.

Vernon Chester est sanglé à sa table d’exécution. Même s’il a perdu de sa superbe en prison, il garde cette aura malfaisante qui caractérise tous les tueurs de son espèce. Après avoir jeté un coup d’œil blasé vers les officiers qui s’affairent autour
de lui pour préparer sa mort, il se tourne vers son public avec une expression narquoise plaquée sur le visage.

— Mademoiselle Halliwell, pensez-vous qu’un tel homme puisse éprouver des remords ?

Megan toise Hilda qui vient de lui poser cette question saugrenue. Elle lui explique l’évidence avec le plus de diplomatie possible.

— Il a tué trente-quatre femmes avant d’être pris en flagrant délit. Sans cette arrestation, il tuerait encore.

Elle dévisage Chester avant de secouer la tête.

— Non, il ne regrette rien.

Oubliant ses précédents griefs, le voisin d’Hilda se tourne vers Megan.

— Vous avez raison. S’il avait éprouvé un remords quelconque, il aurait fait appel à un homme d’Église pour purifier son âme avant de se présenter devant son créateur.

Megan hausse les épaules.

— Personne n’a pu découvrir ce en quoi croyait Vernon Chester.

À cet instant, un frisson agite la foule venue assister à l’exécution : le tueur dévisage un par un tous ceux qui sont venus le voir pousser son dernier râle. Il ne fixe son attention sur eux qu’une poignée de secondes et pourtant, ils craquent tous un à un face à son expression de défi teintée d’ennui. Certains baissent les yeux, d’autres sanglotent, d’autres serrent les poings sous l’effet de la colère, d’autres encore se lèvent pour l’insulter.

Enfin, Chester fixe son attention sur Megan. L’échange entre eux est chargé d’intensité. Il a encore les yeux braqués dans les siens quand l’officier abaisse le levier qui actionne l’injection létale.


Megan réagit avec excès. Non ! Non ! Ça n’est pas possible !

À cet instant, elle maudit le politicien qui se sert de cette exécution pour sauver sa carrière du scandale où il est plongé jusqu’au cou. Vernon Chester n’a pas encore livré les emplacements des corps de toutes ses victimes. Mais qu’est-ce que cela peut valoir face à ses chances de réélection ? C’est abject !

Et pourtant, l’évidence s’impose à ses yeux. Toujours planté dans celui de Megan, le regard de Vernon Chester se trouble. Il sourit une dernière fois. Et pour cause : il part avec ses secrets et cela l’amuse encore malgré sa fin toute proche.

Ses paupières ne clignent plus. Il passe ses derniers instants à dévorer l’image de Megan, à l’engloutir dans les méandres de son âme pervertie comme s’il voulait emporter une part d’elle dans l’au-delà.

Soudain, sa fixité la met mal à l’aise. Elle remarque alors qu’il bouge les lèvres. Elle déchiffre son avertissement : «  Tu me reverras. »

Avec les croyances de ce gars, elle a la peau qui se hérisse.

Elle se déplace de quelques centimètres sur le côté. Il voudrait la suivre, mais son corps ne lui obéit plus. Malgré tout, ils savent tous les deux qui vient de remporter ce dernier affrontement.

Bientôt, c’est l’extinction des feux. Il s’effondre. Megan souffle en même temps que les autres témoins de la scène.

Alors qu’ils restent tous encore sous le choc, immobiles, elle est conviée à rejoindre l’équipe qui constate le décès et enregistre l’heure exacte de l’arrêt du cœur. Un médecin en costume et à la cravate tachée ausculte rapidement la dépouille. Il se redresse en frottant ses lunettes maculées de graisse.

— C’est fini.


Megan sent la tension qui l’habite depuis des semaines la quitter progressivement. L’idée d’un bon massage l’effleure. Elle s’imagine dans une pièce emplie de bougies parfumées avec un gars baraqué en train de pétrir ses muscles noués. Elle estime le temps qu’il faudrait pour simplement allumer toutes ces bougies. Son fantasme se dissipe de lui-même.

Le boulot, ma vieille. Il ne te reste plus que cela…

Son job d’agent spécial, elle le fait mieux que personne, au point qu’âgée de 32 ans, elle a déjà intégré le NCAVC et a un sacré palmarès à son actif. Le cas «  Vernon Chester » n’est qu’un dossier parmi tant d’autres pour elle. Enfin, presque… Elle se mord la lèvre. Si elle se répète ce mensonge en boucle, elle finira peut-être par s’en convaincre.

Par acquit de conscience, elle suit le cadavre jusqu’à la morgue qui occupe le sous-sol du Lexington Medical Center, un des hôpitaux les plus importants de Columbia, la capitale de la Caroline du Sud. Sur le parking arboré, elle se gare en double file à proximité de la camionnette du légiste.

Elle sort son paquet de cigarettes de sa poche et en allume une. Elle inspire profondément et souffle la fumée en levant les yeux vers l’immense bâtiment rougi par la lumière du soleil couchant.

Appuyée sur sa voiture, elle reste songeuse en les regardant décharger le corps puis l’emmener à l’intérieur. Quand ils disparaissent de sa vue, elle reste seule avec son malaise.

Que faire quand l’une des raisons qui vous fait vous lever le matin vient de s’éteindre ? Immobile, elle fixe le ballet des ambulances qui déposent leurs fardeaux aux urgences. Toutes ces existences qui risquent de basculer d’une minute à l’autre…

Son téléphone portable se met à bourdonner. Elle décroche.

— Halliwell ?
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Vince Sandino sort en courant de son véhicule. Il franchit la porte de sa maison et lance un appel à la ronde.

— Les filles ? Vous êtes prêtes ?

Janice descend les marches de l’escalier et lui jette un regard maussade. Comme toujours, elle est divine dans une de ces petites robes noires moulantes qu’elle affectionne tant. Il observe les reflets des lampes sur sa chevelure d’un blond chaud, son visage doux et son corps parfait.

— Tu rentres tard.

Il grimace en entendant son ton sec et froid chargé de reproches. Il rétorque avec un enthousiasme forcé :

— Moi aussi, je t’aime !

Elle lâche un grognement agacé.

— J’aimerais que tu évites de tout prendre à la rigolade !

Vince laisse échapper un petit sifflement entre ses dents. Elle est d’une humeur de chien de garde ces derniers temps…

Il adopte une attitude penaude.

— Je suis désolé. J’ai eu une dure journée.

Il aurait bien avalé un petit remontant avant de partir, mais il sait pertinemment qu’ils sont déjà très en retard. Il se dirige vers le petit coffre où il range son arme après le service.

Elle lui fait face.

— Tu te souviens que nous sommes invités chez mes parents ce soir, n’est-ce pas ?

Il hoche la tête avec un sourire factice plaqué sur les lèvres.

— Bien sûr ! Comment pourrais-je oublier un tel événement !

Elle lui lance un regard désapprobateur.

— Vince !


Oubliant ce qu’il souhaitait faire l’instant précédent, il claque la porte du coffre. Les bras croisés sur sa poitrine, elle se tient boudeuse face à lui.

— J’aimerais que pour une fois, tu n’y ailles pas à reculons.

Facile à dire ! Les parents de Janice sont friqués, snobs et terriblement élitistes. Même encore aujourd’hui, dix ans après le jour fatidique de leur mariage, James et Ditta Rubens n’ont toujours pas admis l’idée que leur fille ait épousé un petit-fils d’émigrés italiens, dépourvu d’ambition et de sens des affaires. Un simple flic qui ose souiller leur arbre généalogique sans tache depuis le Mayflower, quelle idée de mauvais goût ! Ils profitent donc de chaque occasion pour l’humilier, en l’ignorant ou en le traitant comme le laquais qu’il aurait dû rester.

Janice observe son visage. Elle devine ses pensées. Pour éviter de laisser sa rancœur ressurgir, il appelle sa fille.

— Laura, Descends ! On doit y aller, chérie !

Elle apparaît en haut de l’escalier. C’est une véritable poupée de porcelaine. Son visage est d’une perfection quasi surnaturelle. Elle porte une jolie robe rouge avec un col en dentelle immaculée, un collant en laine blanche et des bottines rouges. Avec fierté, Vince se tourne vers sa femme. Il se demande parfois comment il a pu fonder une aussi belle famille.

Janice, fille unique de James Rubens, un magnat de l’industrie, et lui se sont rencontrés à l’Université en cours de droit. À l’époque, Vince vivait en colocation avec trois autres étudiants, dans un appartement où un nombre incalculable de filles avait défilé. Elles s’y succédaient sans fin jusqu’au jour où Janice et lui avaient dû travailler ensemble sur un exposé.

Celle qui, dans son esprit, n’était qu’une gosse de riche, intouchable et inaccessible, avait flashé sur lui dès le premier
jour : l’attrait des hommes rebelles, sans doute. Il avait résisté au début, peu enclin à prendre la responsabilité d’épingler une vierge, fille d’un homme riche et puissant, sur son tableau de chasse. Mais Janice avait déjà de la suite dans les idées. Il finit par céder et même par s’assagir. Et depuis qu’il avait décidé de renoncer à sa vie de débauche pour elle, il n’avait pas eu une seule occasion de regretter son choix. Laura en était la preuve vivante.

Il frôle les boucles d’ange de sa fille.

— As-tu passé une bonne journée, Laura ?

Elle secoue la tête avec une mimique définitive.

— Ah non ! La maîtresse m’a punie !

— Allons bon ! Qu’est-ce que tu as fait ?

Elle fait une petite moue.

— Et pourquoi penses-tu tout de suite que c’est de ma faute ?

Il lève les yeux vers Janice qui, occupée à enfiler son manteau, l’ignore.

— Je ne sais pas, moi. Pourquoi as-tu été punie si ce n’était pas de ta faute ?

Laura soupire. Triste résonance dans une si adorable bouche. Vince sent son cœur se serrer. Il est prêt à intervenir auprès de la maîtresse pour lui faire payer cette injustice. Il note cependant le regard repentant de sa fille.

— Je me suis moquée de quelqu’un dans la classe.

— Oh… En quel honneur ?

— Il est si laid, papa !

Il se met à genoux devant elle.

— Laura ! Ce n’est pas parce que tu es belle…

Elle redresse les épaules avant de lui jeter un regard courroucé.

— Très belle !


Il soupire à son tour. Ce n’est pas gagné…

— Très belle, certes… ce n’est pas pour autant que tu dois te moquer de ceux qui le sont moins que toi !

Janice choisit ce moment pour les interrompre.

— On doit y aller. Vous finirez cette discussion dans la voiture.

Vince se relève en jetant un regard désapprobateur à sa fille qui semble soulagée de s’en tirer à si bon compte. Janice fait mine de sortir de la maison.

— Où est la bouteille que tu devais acheter pour mes parents ?

Il se frappe le front de la main droite.

— J’ai oublié.

— Vince ! Je t’ai demandé d’acheter cette satanée bouteille il y a une semaine de cela ! Tu m’avais promis de t’en occuper !

— Ça n’est pas aussi dramatique que cela, Janice !

Janice continue de ronchonner jusqu’à la voiture.

— On va encore arriver les mains vides ! J’ai horreur de ça ! Tu sais à quel point mon père est à cheval sur ce genre de détails. Pour lui, il s’agit de savoir-vivre.

Vince approuve tout en bouclant la ceinture de Laura. Pour le savoir, il le sait…

— OK ! On s’arrêtera dans une épicerie en passant. Ça te va ?

Il démarre et s’engage à vitesse réduite dans la circulation.

— Oui. Mais, nous serons encore plus en retard. Vraiment, Vince ! Je trouve que tu exagères, ces derniers temps. Ton travail prend de plus en plus de place. Il n’y a plus rien d’autre à part tes enquêtes.

Laura commence à pleurer à l’arrière.

— Ne crie pas, maman !


Vince bouillonne intérieurement. Dire qu’il n’était déjà pas motivé par cette soirée avant ça. Il grimace en réalisant qu’il n’a même pas eu le temps de se changer. Il porte un jean taché et couvert de poussière, une chemise froissée et une veste en cuir brun. Il imagine déjà l’inspection dont il fera l’objet et la désapprobation de son beau-père.

— Mince !

En serrant ses bras contre son torse, il vient de réaliser qu’avec tout ça, il a oublié de ranger son arme de service. Il la porte toujours sur lui. Janice se tourne vers lui.

— Mince ?

Elle le fusille du regard et sa voix monte d’une octave.

— Tu passes de moins en moins de temps avec nous et tu ne trouves que ça à me répondre ?

Vince soupire de nouveau.

— Mais non, chérie. J’ai juste oublié de…

— Encore un oubli… Décidément !

Il commence à sentir la moutarde lui monter au nez.

— Tu n’as pas travaillé, aujourd’hui ! Tu n’avais qu’à l’acheter toi-même, cette fichue bouteille !

— Je l’aurais fait, bien sûr, si tu ne m’avais pas promis de t’en charger il y a une semaine.

Laura pleurniche à l’arrière. Vince perd patience. Il lui crie de se taire. Quel début de soirée prometteur !

— Oubli qui va être réparé dans un instant. Voilà une supérette. Attendez-moi là.

Il se gare sur le parking d’une épicerie sans prétention. Pourvu qu’il trouve ce qu’il cherche, sinon, il va encore en prendre pour son grade. Janice semble en douter également. Elle détache sa ceinture et lui emboîte le pas.

— Tu sais bien que tu n’as aucun goût pour choisir du vin !


Laura claque sa portière aussi et les suit.

— Tu pourras m’acheter des bonbons ?

Vince répond sans même la regarder et enchaîne, à l’intention de Janice :

— Ah bon ? Mes goûts en matière de vin sont nuls ? Pourtant, j’étais assez bon pour faire le larbin de Monseigneur Rubens il y a cinq minutes encore…

Il voit à son expression qu’il vient de la vexer.

— Ce que tu peux être immature dès qu’il s’agit de mes parents !

Elle entrouvre la porte du magasin pour laisser passer Laura avant de la relâcher. Le visage de Vince s’écrase littéralement contre le panneau en verre. Il jure avant de les suivre à l’intérieur. Cette fois-ci, elle a gagné : il est vraiment furieux.

— Tu veux que je leur fasse plaisir ? Dis-leur que je ne viens pas ! Si tu leur apportes cette bonne nouvelle sur un plateau, là ils seront ébahis par ton savoir-vivre !

Soudain, un bruit caractéristique fait réagir Vince. Il détourne la tête et se retrouve nez à nez avec une arme.

— Bouge pas, connard !

La main qui tient le pistolet tremble. Vince dévisage le gamin qui se trouve de l’autre côté de la gueule du canon. Hispanique, 15 ans tout au plus, drogué, armé et terrifié. Cocktail ultra dangereux. Il ne manquait plus que ça…

Remarque, si on arrive en retard chez mes beaux-parents, ça ne sera plus entièrement de ma faute.

Vince lève les mains et regarde autour de lui.

— Janice, Laura ? Tout va bien ?

Il les aperçoit du coin de l’œil. Janice serre la petite dans ses bras.

— Oui.


Sa voix chevrote et elle a l’air terrifié. Bon Dieu ! S’il n’avait pas oublié d’acheter cette foutue bouteille, ils n’en seraient pas là… Elle va lui passer un putain de savon une fois sortie de ce guêpier.

— Dégage de là !

Le junkie agite son arme pour lui indiquer de se mettre dans un coin. Là où Vince est posté, il lui barre le chemin vers la sortie. Janice obtempère sans faire d’histoire et entraîne la petite avec elle, tout en lui couvrant les yeux pour qu’elle ne voie rien. Vince fait mine de s’écarter aussi, mais il s’arrête lorsqu’un bruit attire l’attention du braqueur.

Tétanisé, le propriétaire de la boutique se met à prier dans une langue étrangère. Ses mains tremblent au-dessus de sa tête. Le voleur se désintéresse de Vince et recule de plusieurs pas pour viser à nouveau l’unique obstacle entre lui et le tiroir-caisse.

— Et toi, mets l’argent là-dedans, ou j’te défonce !

Pour prouver qu’il est sérieux, il tire deux balles dans des vitrines remplies de bouteilles d’alcool. Le verre explose et du liquide ambré se met à couler sur le sol.

Janice a poussé un hurlement terrifié.

Le gars semble content de son petit effet. Il tend un sac à l’épicier qui s’en saisit avec maladresse. Il met l’argent dedans avec des gestes si désordonnés qu’il le fait tomber derrière le présentoir. Le braqueur hurle et s’agite comme s’il était en manque.

— Putain, mec ! Grouille-toi de ramasser cette saloperie d’oseille ou la prochaine balle sera pour ta putain de tête !

Vince observe la scène. Son instinct de flic prend le dessus. Il se dit que puisque ce gars est seul et occupé pour le moment, il n’aura aucun problème pour reprendre le contrôle de la
situation. Confiant, il sort son pistolet de son étui sans un bruit. Pendant que le gars beugle sur le gérant, Vince vise sa poitrine.

— Tu ferais mieux de poser ton flingue avant de faire une grosse bêtise.

Le gamin se retourne vers lui, paniqué. Il pointe son arme dans sa direction, mais ses mains sont si agitées qu’il est bien incapable de l’ajuster avec précision. Pourtant, un truc cloche. Son regard transperce Vince et il a l’air presque soulagé. Un sentiment de catastrophe imminente gagne le flic.

Janice regarde aussi dans le dos de Vince. Son visage se métamorphose sous l’effet de la peur et elle pousse un cri. Il comprend son erreur lorsqu’il entend un coup de feu claquer derrière lui.

Mais quel con ! Il n’a même pas vérifié avant de jouer les héros…

Il sent son corps imploser lorsque la balle déchire ses organes sur son passage et le traverse. Il tombe à genoux. Son souffle court lui laisse un goût de sang dans la bouche. La douleur enfle et il glisse sur le côté. Il ne sent même pas le sol se dérober sous lui. Pourtant, il est à terre. Son regard se fixe sur le visage de sa fille qui hurle de terreur. Si le braqueur semblait hésitant, ce nouveau venu a l’air de savoir ce qu’il fait. Il avance vers la famille de Vince avec détermination et lève son arme.

— Ta gueule !

Dans le brouillard, Vince entend trois coups de feu. Laura et Janice s’effondrent puis le gérant de la boutique pousse un hurlement perçant avant de se taire à jamais.

— Allez ! Ramasse le fric et on se casse !


Les deux hommes s’agitent encore quelques instants puis c’est le silence absolu. Vince aperçoit sa fille dans son champ de vision.

Le col en dentelle blanche de sa robe change de couleur. Il devient rouge écarlate et s’étale jusqu’à former une flaque qui vient frôler les doigts de Vince.

Non ! Non ! Mon Dieu ! Non ! Pitié…

Il sombre.
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Des images heurtent ses rétines. Il saisit l’essentiel de sa misérable condition : il a survécu.

Impuissant, il assiste au ballet des secours arrivés sur place très rapidement. Des ombres s’agitent autour de lui sans réaliser qu’il ne veut pas de leur aide.

Laissez-moi mourir !

Il a beau hurler sa souffrance, nul son ne franchit ses lèvres. Prisonnier de son corps écartelé, son cri se perd dans le vide.

De toute façon, l’infirmier qui l’a pris en charge fait son devoir : il comprime sa blessure avec une efficacité redoutable. Vince voudrait cesser de respirer, mais son corps ne lui obéit plus depuis qu’un autre secouriste a placé un appareil sur son visage et pompe pour le maintenir en vie.

Vince voudrait trouver l’énergie de ramasser son arme pour se tirer une balle en pleine tête, mais son bras reste inerte à ses côtés.

Quelques minutes ou une heure plus tard, il ne saurait dire, il sent qu’on le soulève. Ils doivent estimer que son état est suffisamment stabilisé pour le déplacer. Ils l’installent sur
un brancard. De là, il a une vue plongeante sur l’étendue du désastre.

Les hommes du légiste referment une housse en plastique noir sur le visage de Janice. La raison de Vince vacille. Les secouristes le conduisent dehors. Il s’entend hurler à la mort, mais comme personne autour de lui ne réagit, il comprend que son calvaire commence à peine.

Pendant le trajet, son cerveau ne déconnecte pas une seule seconde. Il est conscient de chaque élancement, de chaque virage de l’ambulance, des contacts des mains de l’infirmier qui contrôle ses signes vitaux. Il voit les visages des brancardiers qui le descendent du véhicule et qui courent à l’intérieur de l’hôpital. Il est immédiatement conduit au bloc.

Pour lui qui veut mourir, le système fonctionne à la perfection, aucun manquement ni erreur médicale à l’horizon. C’est bien sa veine…

Ils le relient ensuite à une machine grâce à des électrodes posées à même sa peau. Il perçoit les faibles battements de son cœur. Avec un pouls aussi faible, Vince ne peut décemment pas survivre. Il y a peut-être encore un espoir que tout s’arrête. Enfin, il entend un unique sifflement aigu qui lui déchire les tympans.

— Le cœur vient de s’arrêter ! Vite !

Vince se dit que tout cela n’est pas logique. Comment peut-il être à la fois mort et entendre ce que les médecins disent à propos de lui ? Puisque son cœur vient de cesser de battre, il n’est plus censé percevoir ce qui se déroule autour de lui, non ? C’est quoi, ces conneries ? Il veut mourir, c’est tout. Où sont le tunnel de lumière blanche et les proches qui accourent pour le conduire au paradis ?


Les infirmières s’agitent pour ouvrir sa chemise. Le médecin place le défibrillateur sur sa peau et la décharge traverse sa carcasse. Quelques spasmes secouent l’écran de la machine qui émet des sons irréguliers. Cependant, la ligne verte redevient désespérément plate.

— La balle a traversé les poumons. Il souffre d’une importante hémorragie interne.

Vince entend une voix décidée résonner à travers son crâne.

— Oh non ! Il ne mourra pas ! Je ne le permettrai pas.

La voix du médecin qui s’acharne encore à sauver sa misérable vie ? Il n’a pas le temps de s’appesantir sur cette question.

À cet instant, un choc phénoménal lui laisse presque à penser qu’il est en enfer. Il se sent happé vers son corps, vers la souffrance à l’état brut qui le déchire. Puis il entend le son de la machine qui se remet à tituber comme un ivrogne avant de se stabiliser à un rythme qui ne lui dit rien qui vaille. Un murmure sarcastique lui susurre : «  Tu vas vivre. »
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— Vous avez eu beaucoup de chance, monsieur Sandino.

Vince en doute. Son visage amaigri par son séjour à l’hôpital se plisse.

— Enfin, je…

Son interlocuteur tousse pour masquer sa gêne. Il vient de gaffer. Comment parler de veine dans le cas de ce type, alors que sa famille a été sauvagement massacrée sous ses yeux par deux voyous ? Dans le coma, il n’a même pas pu assister à l’enterrement.


Il lance un regard désespéré vers son collègue avant d’en rajouter encore.

— Vous vous en êtes sorti…

Vince vient de dépasser le stade de la consternation. Un silence gêné s’installe.

— Monsieur Sandino, je sais que vous ne voudrez pas laisser un tel crime impuni. Nous avons besoin de votre témoignage pour les faire condamner.

Le second enquêteur a l’air plus direct. Il ne tourne pas autour du pot comme son équipier. Il cherche juste à comprendre pourquoi un simple braquage a pu se terminer ainsi en un bain de sang.

Vince ne sait comment présenter les choses pour masquer sa honte et sa responsabilité écrasante dans cette affaire. L’autre insiste :

— Vous souhaitez bien sûr nous aider à faire condamner ceux qui vous ont tout pris ? L’épicier qu’ils ont aussi abattu de sang-froid laisse trois enfants en bas âge derrière lui. Dites-nous quelque chose. On a besoin de votre témoignage.

La souffrance prend Vince à la gorge. Il voudrait ne pas entendre la suite.

— Les deux braqueurs ont ensuite pris la fuite. Ils ont renversé une fillette sur un passage protégé, cent mètres plus loin. Elle restera handicapée à vie.

Le cœur de Vince manque un battement. Et lui ? Toujours vivant et hors de danger.

Il se dégoûte. Et il veut que les autres le sachent.

— Vous n’avez qu’à regarder les films des caméras de surveillance.

Nouvelle toux embarrassée.


— C’est que… le système devait être réparé le lendemain du braquage. Nous n’avons aucun enregistrement de ce qui est arrivé. Pouvez-vous nous éclairer ?

Vince leur jette un regard vide. Alors, ils ne sont pas venus pour l’accabler, mais pour le faire parler… Il secoue la tête.

— Je ne me souviens pas.

Tu parles ! Bien sûr que tu sais exactement ce que tu as fait. Tu les as tous condamnés.

Vince serre les dents.

— Je suis désolé de ne pas pouvoir vous être plus utile que cela.

Vince capte leurs échanges de regards. Ils n’ont pas l’air d’avoir compris.

— Monsieur Sandino, nous devons éclaircir les circonstances de cette tuerie. Aidez-nous à découvrir qui est responsable de ces meurtres.

Vous l’avez devant vous ! Mais il est bien trop lâche pour se livrer.

À nouveau, Vince perd pied. Ça serait si simple de tout dire. Ou mieux encore ! Il pourrait s’enfermer dans la salle de bains pour se trancher les veines… L’image du corps sans vie de Janice flotte devant ses yeux. Il sent encore la tiédeur du sang de Laura sur ses doigts.

Coupable !

Il détourne les yeux.

— Je suis désolé. Je ne me souviens de rien.

Sa voix se brise et ses yeux se remplissent de larmes. Les deux flics détournent le regard pour éviter de voir un grand gaillard comme lui se mettre à pleurer comme un enfant. Les machines reliées à lui s’emballent et se mettent à biper.


Un interne surgit dans la pièce et expulse les policiers manu militari.

— Messieurs, je dois vous demander de sortir de cette chambre. Mon patient est bien trop faible pour supporter un interrogatoire aussi chargé émotionnellement.

Les deux enquêteurs s’inclinent.

Pourtant, jour après jour, ils reviennent à la charge. Ils tentent de percer ses défenses, de comprendre ce qu’il s’est passé, s’il a commis une erreur avec son arme de service, retrouvée sur le sol de l’épicerie. Mais il tient bon, poussé par un instinct qu’il ne pensait plus posséder depuis le braquage.

Et enfin, ils lui annoncent que les deux braqueurs se sont fait pincer en flagrant délit. Ils lui proposent d’identifier les photos saisies lors de leur arrivée au poste de police.

Vince reconnaît celle du plus jeune, le seul qu’il ait réellement vu ce soir-là. Il fixe son attention sur le tueur. Sa rage se focalise sur lui, mais qui est-il pour se poser en donneur de leçons ?

Bien avant que ce môme n’appuie sur la gâchette, Vince avait déjà commis l’irréparable.

— Vous les reconnaissez ?

Vince secoue la tête avec lassitude.

— Je ne me souviens pas.

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ? Vous êtes le seul survivant. Avec votre témoignage, le dossier…

Vince les coupe.

— Je ne peux rien pour vous.

Il se retourne dans son lit et se recroqueville pour leur cacher sa honte. Il a trop peur de se retrouver face à ces deux hommes qui pourraient d’une seule parole exposer ses torts
au grand jour. Il préfère leur laisser une chance de s’en sortir plutôt que d’assumer ses actes.

Avec ce choix, tu les tues tous une seconde fois, tu en es conscient ?

Il ne peut contrôler le tressaillement de ses épaules secouées par ses sanglots étouffés.

— Laissez-moi !

Enfin, les enquêteurs quittent sa chambre, pour la dernière fois. Ils ont compris que dorénavant, il n’est plus qu’une coquille vide.





APNÉE

8 mai 2010

Un cri d’enfant suivi de chocs sourds sortent son cerveau de sa camisole éthylique. Il est à deux doigts de reprendre connaissance. Vince ne veut pas ouvrir les yeux, pourtant ce maudit bruit finit par le faire émerger du néant. Il grogne et pose sa main sur son visage pour se protéger de la lumière qui lui vrille le cerveau.

Il a un goût immonde dans la bouche, comme s’il avait nettoyé avec sa langue les chiottes du rade où il passe ses soirées…

Et puis, cette odeur !

Il entend des rires à côté de lui. Il tourne la tête et aperçoit les visages grimaçants de deux enfants collés au carreau de sa voiture. En voyant ses yeux ouverts, ils reculent précipitamment pour rejoindre leurs amis qui se gaussent en se tapant
les côtes. Ils courent autour de sa voiture et lui lancent des insultes. Vince les ignore et observe ce qui l’entoure.

Le constat est amer.

Comme souvent, après s’être saoulé, il a voulu rentrer chez lui… sans résultat probant. Il s’est encore endormi dans sa voiture. Quoique… Il a apparemment tenté une balade nocturne dont il ne se rappelle pas le moindre détail. Il a toutefois fini par garer son véhicule comme il a pu, sur le bas-côté d’une route.

Il tente de lisser ses vêtements. Sa main se pose sur une matière tiédasse et nauséabonde.

— Et merde !

Hier soir, il a manifestement franchi un nouveau cap : il a bu au point de se gerber dessus.

Ces derniers temps, il a fait fort, mais là, il bat des records… Si seulement on l’avait laissé mourir comme il le souhaitait. Putain de serment d’Hippocrate !

Il se redresse tant bien que mal en essayant de ne pas poser les mains dans son vomi, mais peine perdue. De toute façon, il a dû avoir un sommeil agité et il s’en est foutu partout. Génial. Il a l’air d’un vrai clodo.

Il ne lui reste plus qu’à rentrer chez lui pour balancer ses fringues à la poubelle et se laver. Il jette un coup d’œil à sa montre, dépité. C’est foutu. Il est en retard et il a déjà reçu trois avertissements cette semaine.

Il observe autour de lui pour tenter de découvrir dans quel endroit il a échoué. Le mur d’enceinte d’un lotissement flambant neuf lui rappelle quelque chose. Une voix honnie de son passé chatouille sa mémoire. Le père de Janice ! Bien sûr. Il avait proposé de leur offrir une maison dans ce lotissement sécurisé où toutes les maisons se ressemblent et où le règlement
de copropriété fixe la hauteur du gazon, la couleur des portes de garage et à quelle heure respirer… Valley Road. Idéal pour un jeune couple fortuné avec des enfants. Le cœur de Vince se serre.

Il démarre sa voiture avec l’envie pressante de fuir ses souvenirs, longe le mur, tourne à droite pour rejoindre Forest Drive et plus loin Taylor Street. Au croisement avec Bull Street, il s’engage sur le parking presque vide du poste de police. Vince s’étonne à peine.

Il rejoint la porte d’entrée surmontée d’une jolie tonnelle orangée assortie au ton des murs en brique et encadrée par des grilles ouvragées. Les fenêtres sont protégées par des barreaux et des volets bleus. Charmant.

Il se précipite à l’intérieur avec une excuse toute prête au cas où. Mais c’est son jour de chance, manifestement : il ne croise personne. Il entend une discussion tranquille au bout du couloir. Rien à voir avec un jour normal.

Et puis l’information remonte à son cerveau de poivrot. Aujourd’hui, c’est la fête de la ville, avec animations et défilé à l’appui. Ses collègues, comme le prévoyaient les plannings des différents services, sont déjà tous à leur poste en tenue d’apparat pour surveiller que l’événement se passe sans un seul accroc dans les rues de Columbia.

Il a échappé à cette corvée, même si à cause de lui, un point de passage du défilé va se retrouver sans aucun agent de la force publique.

Il entre dans le vestiaire des hommes pour se refaire une beauté. Il doit bien avoir quelques vêtements propres dans son casier. Il parvient à dégoter une chemise froissée qu’il contemple avec nostalgie. Il devra se débrouiller avec le pantalon qu’il a sur les fesses.


Il entre dans une cabine de douche, l’eau glacée le surprend. Il pousse un cri étranglé et frissonne jusqu’à ce que la température monte progressivement. Il reste ensuite quelques minutes à se rincer la bouche sous le jet brûlant, pour évacuer le goût détestable et bileux de la bière régurgitée.

Il frictionne ses cheveux bruns qu’il n’a pas coupés depuis presque un an. Ils tombent longs dans sa nuque et conviennent bien au style loser en déroute qu’il entretient presque malgré lui.

Enfin, il se rhabille sans même s’essuyer.

Face au lavabo, il fait couler de l’eau sur du papier essuie-mains pour frotter les vomissures qui maculent son pantalon. Concentré, il n’entend pas que la porte s’ouvre derrière lui. Un juron l’alerte cependant.

— Bordel, Vince ! C’est quoi, cette puanteur ?

Nul besoin de regarder dans la glace pour capter le désarroi et la colère de Red, las de le voir une fois de plus dans cet état.

— Tu as encore passé la nuit à boire ?

Vince laisse échapper un gloussement.

— Puisque tu connais déjà la réponse, pourquoi poses-tu la question ?

Las de ses insubordinations et de son laxisme, Red s’emporte.

— T’es qu’un connard, Sandino.

Vince lui jette un regard accusateur. Il a le droit d’être mal ! Et pour tout dire, il en a même le devoir. Red secoue la tête. La pitié qu’il éprouve pour cette tête brûlée menace de chasser sa colère de supérieur hiérarchique bafoué.

— Tu ne pourras pas te retrancher derrière ton malheur éternellement…


Il détourne les yeux. Bien qu’étant son supérieur direct depuis ses débuts dans la police, Vince et lui ont été amis à une époque. Red respectait ses idées et ses méthodes. Il aimait bosser avec ce jeune lieutenant idéaliste et enthousiaste qui ne comptait pas ses heures et n’épargnait pas sa peine. Plus rien à voir avec l’épave qu’il a dorénavant devant lui.

À présent, Vince passe la moindre seconde à gâcher cette deuxième chance que le destin lui a offerte. Red ne comprend pas cet acharnement systématique à tout détruire autour de lui. Son regard se durcit.

— Tu peux me dire ce que tu fous là, d’ailleurs ?

Vince sourit piteusement.

— Un brin de toilette…

Avec l’odeur qui se dégage de lui, Red lève les yeux au ciel.

— Raté…

Red adopte le ton d’un maître d’école s’adressant à un élève récalcitrant.

— Tu devrais déjà être avec les autres pour assurer la sécurité autour du défilé.

— Il paraît…

Red change de couleur. Quand il est furieux, son surnom lui sied à merveille. Vince sourit à cette évocation.

— Te fous pas de ma gueule ! Tu remues ton cul en vitesse et tu rejoins ton poste, sinon je te vire ! C’est clair, Vince ? J’en ai ras le bol de ton insubordination. J’ai fait preuve de beaucoup de clémence à ton égard, mais la coupe est pleine !

En l’absence de réaction, Red plante son index épais dans la poitrine de son vis-à-vis. Son visage n’exprime plus qu’une fureur sans bornes.

— Je ne rigole pas ! Tu te plies aux règles ou alors, je te suspends sans solde avec effet immédiat !


Vince voudrait l’envoyer promener. Il voudrait tirer ses dernières cartouches, et perdre son job s’inscrit bien dans cette perspective. Pourtant, il ne peut pas se le permettre. Vaincu, il recule.

— Oui ! C’est bon, j’ai compris…

Red paraît soulagé.

— Bon, voyons voir ce qu’on peut faire pour toi.

Par amitié, il cherche une solution. Il mesure une tête et demie de moins que Vince, donc impossible de le dépanner avec ses vêtements.

— Dans le placard de Saul, il doit y avoir un vieux pantalon qui traîne. Tu sais, celui qu’il utilise pour faire le ménage. Ça vaudra toujours mieux que cette puanteur !

Il lui jette encore un coup d’œil désapprobateur.

— Là, tu fais pitié.

Vince hoche la tête. Il ne l’admettra pour rien au monde, mais il est profondément soulagé de pouvoir quitter son froc souillé. Il attend ensuite que Red sorte pour se passer de l’eau sur le visage. S’il traîne un tout petit peu des pieds, il a une chance de pouvoir échapper à la corvée du défilé, non ?

Il fouille le vestiaire de Saul Stenz, l’homme-à-tout-faire, avec une lenteur calculée. Quand il déniche un jean roulé en boule au fond, il l’enfile avec un petit sourire. Il serre sa ceinture à fond, car le bonhomme est beaucoup plus massif que lui. Vince fait ensuite un ourlet en retournant plusieurs fois le bas du vêtement. Il observe ironiquement son reflet : un petit air de John Travolta dans Grease. Seul son visage verdâtre tranche avec la couleur de sa chemise rouge. S’il faisait pitié tout à l’heure, là, il a carrément l’air pathétique…

Enfin, il sort des vestiaires. Un téléphone sonne avec insistance au bout du couloir. Comme la zone est sinistrée, il n’y a
plus que lui pour répondre. Il se précipite. En arrivant dans le bureau, il trébuche sur son ourlet fait à la va-vite et manque de s’étaler. C’est sa cuisse qui encaisse la charge de l’angle du bureau. Il pousse un hurlement de douleur.

— Putain !

Pourtant, il décroche avec une voix chevrotante.

— Vous êtes bien au poste de police de Columbia. Je peux vous aider ?

La voix hachée d’une femme au bord de l’implosion résonne dans ses oreilles.

— Ma voisine ! Elle est… Je crois qu’elle a été assassinée !

Vince fronce les sourcils.

— Donnez-moi l’adresse. J’arrive tout de suite.

Il la note et prend sur lui de désobéir à l’ordre exprès de Red. Il s’agit sûrement d’une fausse alerte, mais il ne reste que lui pour cette besogne de toute façon.

Et puis, voir un cadavre le réjouit dix fois plus qu’une foule en liesse.
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Vince emprunte les clefs de la voiture d’un collègue. Elle est garée tout au fond du parking.

Avec un petit rictus narquois, il passe derrière le centre d’entraînement de la police de Columbia. Il n’y a pas mis les pieds depuis un bout de temps.

Trop d’efforts à fournir.

Il poursuit son chemin jusqu’à la voiture garée devant le centre de thérapie Ellis.

Il démarre et rejoint Taylor Street. Il laisse derrière lui le centre-ville et ses bruyantes réjouissances et poursuit à l’est. Il
tourne à gauche dans North Beltline Boulevard, repasse devant Valley Road en se demandant encore une fois comment il a pu échouer là hier soir. Enfin, il prend à droite dans Covenant Road pour atteindre le lieu du crime supposé.

Tout en conduisant, son regard parcourt subrepticement Columbia. La capitale de l’État de la Caroline du Sud présente un agréable contraste entre modernisme et tradition. Les immeubles en verre ultra design du centre-ville côtoient des quartiers résidentiels constitués de maisons en bois colorées. Des constructions en briques - maisons, églises, immeubles, hôpitaux, université - parsèment le paysage de touches rouges. Des zones commerciales en friche poussent le long des larges rues. Des rangées d’arbres, des parcs et des forêts éclaboussent la ville de leur verdure insolente, l’envahissent même presque dans certains secteurs.

Sans les souvenirs, Vince adorerait cet endroit. Il observe la rue.

Covenant Road abrite des lotissements bourgeois disséminés au milieu de pins gigantesques. À proximité de l’adresse de la victime, le béton remplace la nature. Vince arrive à destination : une petite résidence d’immeubles en briques rouges de deux étages, au n° 3615. Il se gare et considère les lieux : plusieurs entrées pour atteindre les bâtiments, des boutiques en face et des bois tout autour. Il aura de la chance s’il trouve un seul témoin à interroger. Il lève les yeux.

Selon l’appel qu’il a reçu, la victime habite au premier étage. Il s’extirpe de la voiture. Dès qu’il pose un pied par terre, une femme boulotte avec une épaisse choucroute de cheveux blonds laqués arrive en courant le long du trottoir et s’accroche à son bras.


— Vous êtes enfin là ! La pauvre Carol-Ann ! Mon Dieu ! C’est terrible…

— Mais comment savez-vous que…

Elle lui coupe la parole.

— Je surveillais votre arrivée !

Elle scrute la rue derrière lui.

— Mais où sont les autres voitures, les équipes du labo, vos collègues et les journalistes ?

— Vous regardez trop la télé… Lieutenant Sandino.

Il lui colle sa plaque sous le nez et s’éloigne en direction de ce qu’il suppose être le hall de l’immeuble. Elle le suit et finit même par le précéder en trottinant, boudinée dans un legging fleuri et flashy. Quand il franchit la porte d’entrée, il lui adresse un signe apaisant de la main.

— Madame…

Elle cligne des yeux avec coquetterie.

— Miss Penright.

Il hoche la tête et durcit le ton.

— Miss Penright. Veuillez rentrer chez vous, s’il vous plaît. Je viendrai recueillir votre témoignage dans quelques instants.

Contrariée, elle le regarde s’éloigner. Mais loin de s’avouer vaincue, elle décide de lui emboîter le pas dans l’escalier étroit. Essoufflée par la montée, cela ne l’empêche pas de poursuivre sa déposition d’une voix aiguë.

— Nous avions rendez-vous toutes les deux. Vous comprenez, nous devions aller prendre un brunch ensemble avant d’assister au défilé. J’ai frappé pendant une bonne minute. Puis, comme elle ne répondait pas, j’ai ouvert sa porte avec la clef qu’elle m’avait confiée pour les cas de force majeure.

Sa voix rendue stridente par l’hystérie vrille les tympans de Vince qui serre les dents.


— Hum…

— Je suis entrée, et là…

Elle se tait le temps de laisser échapper un sanglot.

— Elle… Oh, mon Dieu ! Morte !

Elle sort un mouchoir en papier de sa poche pour se tamponner les yeux avec affectation, avant de reprendre sur le même ton :

— Une si jolie fille. Si c’est pas malheureux !

Elle agite encore sa paire de faux cils. Comme Vince ne semble pas réceptif à son numéro d’actrice, elle sort un petit miroir de sa poche pour se mirer en douce. Comme elle ne remarque rien d’anormal chez elle, elle lui jette un regard accusateur, qui devient vite condescendant quand elle remarque son allure générale.

— Vous êtes vraiment de la police ?

Las, il hoche la tête. Elle l’observe encore avec une moue réprobatrice avant d’enchaîner avec un soupçon d’agressivité.

— Si les honnêtes filles comme nous sont en danger, pouvez-vous me dire à quoi sert la police ? Hein ? Vous pouvez me le dire ?

Et comment la police aurait-elle pu protéger cette jeune femme, en particulier en l’absence de signes avant-coureurs ? C’est ça qui est surprenant avec la mort, c’est qu’elle ne vous envoie pas de ban avant de faire une entrée en fanfare dans votre vie… Il est bien placé pour en parler. Vince adopte un ton patient.

— Avez-vous remarqué quelque chose de suspect ces derniers jours ?

— Non.

Il insiste.

— Hier soir ? Cette nuit ?


Elle s’évente avec une expression horrifiée et bat encore des cils.

— Non, juste ciel ! Comment l’aurais-je fait puisque je dormais ?

Vince s’impatiente. Cette fille a réussi à le conduire exactement là où elle le voulait. Il a entamé son interrogatoire dans les couloirs.

— Vous a-t-elle dit si elle se sentait menacée ou en danger ?

— Carol-Ann ? Non ! Vous pensez ! Elle avait plein d’amis. C’était une chouette fille, sympa, toujours entourée. Je ne comprends pas.

Vince saute sur l’occasion de lui clore le bec.

— Parce que ça n’est pas votre boulot, mais le mien.

Il enfile une paire de gants en caoutchouc qu’il fait claquer bruyamment pour le folklore. Elle lui jette un regard impressionné. Horatio Caine n’a qu’à bien se tenir… Amusé, il repousse la porte entrouverte de l’appartement de la victime. Son témoin le suit. Vince lève les yeux au ciel et lui bloque le passage d’un geste décidé.

— Rentrez chez vous. Je vous y rejoins dans quelques minutes.

Elle fait mine d’hésiter. Il insiste avec un sourire qui se veut charmeur, mais sur un ton qui ferme toute possibilité de négociation.

— S’il vous plaît.

Elle ne s’y trompe pas et cède. Il la regarde s’engouffrer avec mauvaise humeur dans l’appartement voisin.

Vince se retrouve enfin seul avec son mal de crâne. Il se passe la main sur les yeux et se masse les tempes tout en fouillant l’appartement du regard. Jolie déco !


Il observe la cuisine lumineuse ouverte sur la pièce principale. Il apprécie le bar imitation pin et ses tabourets assortis. Sur le côté, un canapé en cuir vert bouteille fait face à une table basse en bois clair couverte de revues médicales.

Dans l’angle opposé, un ordinateur portable occupe un petit bureau. Au mur, la victime a accroché plusieurs cadres photo la montrant avec des amies, ses parents et un garçon plus jeune qu’elle, son frère probablement, au vu de la ressemblance.

Vince emprunte un couloir sombre. Il se dirige à pas lents vers la porte qui lui fait face. Il débouche sur une chambre dont les murs blancs sont couverts de voilages dans tous les tons possibles de bleu. Toujours pas de cadavre…

Putain ! Quitte à avoir désobéi à son supérieur en abandonnant son poste, Vince espère au moins que son témoin n’a pas eu des hallucinations. Il ressort de la chambre et suit l’étroit couloir jusqu’à la salle de bains.

Carol-Ann l’y attend.

Vince retient un instant son souffle alors qu’une terrible émotion le prend à la gorge : colère, frustration, rage même. Il se secoue. La mort frappe souvent de façon injuste. Il devrait être mieux placé que quiconque pour le savoir : son sentiment de révolte est stérile.

Regarde-la !

Vince se passe une main dans les cheveux, souffle, mais finit par s’exécuter.

Vêtue d’un pyjama en satin écru, la victime repose dans une baignoire remplie. Sa position de fœtus inversée intrigue Vince. Il s’approche. Ses mains et ses chevilles sont étroitement liées derrière son dos avec une cordelette synthétique bleue dont la couleur a commencé à déteindre dans l’eau. Elle
possède encore un soupçon de grâce. Le teint livide de son visage bâillonné, aux trois quarts immergé, fait ressortir des marques claires, mais visibles, sur son front. Il s’agit de bleus provoqués par les doigts d’une main d’homme, vu l’espacement et la force qu’il a dû employer pour la maintenir sous l’eau alors qu’elle se débattait probablement avec l’énergie du désespoir.

Vince remarque aussi une chaîne en or avec un pendentif, un trèfle à quatre feuilles, accrochée au robinet. Il ne s’agit pas d’un crime ordinaire.

Il ressort de la pièce pour éviter de compromettre des indices et appelle Red.
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— Prenez autant de photos que possible, s’il vous plaît.

— OK !

Vince s’éloigne de la salle de bains où l’équipe des assistants du légiste officie consciencieusement. Il entend le crépitement du déclencheur et les plaisanteries lancées par des hommes si habitués à côtoyer la mort qu’elle ne les importune plus.

— Sandino !

Vince se retourne et ne peut masquer son déplaisir en voyant celui qui le rejoint à grands pas.

Ted Anderson vient d’être nommé responsable du service de médecine légale. Pour arriver à son âge jusqu’à ce poste, il a piétiné les ambitions et ruiné les réputations de bon nombre de rivaux. Belle gueule, beaux costards, lunettes hors de prix, chic, friqué, suffisant, arrogant, dents qui rayent le parquet :
bref, ce gars a tout pour rebuter Vince et le sentiment est réciproque, mais pour des raisons diamétralement opposées.

Ils s’affrontent un instant du regard. Au jeu du «  qui hait le plus l’autre », ils sont à égalité. Anderson le sait alors il place un coup bas. Il inspecte la tenue de Vince. Son regard s’éclaire d’une lueur moqueuse. Il renifle dédaigneusement et détourne les yeux, histoire de bien lui faire comprendre qu’il ne représente rien de plus qu’une merde en travers de sa route.

— Où est votre supérieur ?

Red arrive à point nommé.

— Je suis là, Anderson. Je vous écoute.

Le légiste oublie Vince qu’il bouscule même d’un geste négligent.

— Elle est morte par noyade.

Vince ricane, goguenard.

— Sans blague…

Anderson le fusille du regard.

— L’examen me permettra d’affiner l’heure du décès, mais je dirais qu’elle a été assassinée entre 22 heures et 1 heure.

Indifférent, Vince ne parvient pas à se débarrasser d’une impression désagréable.

— Je vous communiquerai mon rapport dès demain.

— Merci.

Vince le regarde s’éloigner, songeur. Red interrompt ses réflexions d’une voix sèche.

— Peux-tu m’expliquer comment tu t’es retrouvé là alors que je t’avais envoyé couvrir le défilé ?

Vince lui adresse un sourire désarmant.

— J’ai répondu au téléphone parce qu’il n’y avait personne d’autre pour le faire. Tu comprends que je n’ai fait que mon devoir ? Je n’ai pas cherché à te désobéir.


Red l’observe pour déterminer s’il se fout de sa gueule aussi ouvertement qu’il croit le percevoir. Vince a l’art pour ce genre de choses. D’ailleurs, il lui adresse un regard de velours.

— Tu m’en veux ?

Red sent la moutarde lui monter au nez.

— Nan ! Bon, allez, dis-moi tout !

Vince se détend.

— C’est la voisine qui a signalé le décès après avoir découvert le corps ce matin. Elle n’a rien remarqué de spécial ni hier soir ni cette nuit. J’ai interrogé les voisins du dessus et du dessous, mais j’ai fait chou blanc. Certains étaient sortis, d’autres dormaient et d’autres batifolaient.

Red se mord les lèvres et regarde en direction de la salle de bains.

— J’ai un putain de mauvais pressentiment concernant cette affaire.

Vince suit son regard et laisse échapper un gloussement ironique.

— Pff… Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Red est perplexe.

— Et toi, qu’en penses-tu ?

D’ordinaire, Vince n’aime pas trop les tests. Ce matin pourtant, il rassemble ses idées sans se faire prier.

— Elle est jeune, plutôt séduisante, étudiante en école de médecine, sans histoire. Entourée, aimée, elle n’avait rien signalé d’étrange à son entourage. On ne lui a rien volé.

— Et…

— Le tueur lui a laissé ses vêtements. Au premier abord, le mobile n’est donc pas sexuel.

Un léger rictus tord son visage.


— La mise en scène est pourtant trop spécifique pour ressembler à autre chose qu’à la réalisation d’un fantasme.

Red lâche un juron. Vince approuve.

— J’ai bien peur qu’il ne faille craindre le pire.

Ils s’observent en chien de faïence avant de parler en même temps.

— Tueur en série.

Red secoue la tête.

— On n’a pas fini d’avoir des emmerdes.

Il dévisage son subalterne. La finesse de ses remarques a fait revenir à sa mémoire le flic qu’était Vince quelques mois plus tôt. Il sent la nostalgie l’envahir. Cela fait longtemps qu’il ne l’a pas entendu tenir un discours aussi réfléchi. Il se prend à rêver de rémission. Ses doutes reviennent cependant au galop.

— Es-tu en état de traiter une enquête comme celle-là jusqu’à son terme ?

Surpris par cette attaque aussi frontale, Vince s’emporte.

— Vire-moi si tu as si peu confiance en moi !

Red ne peut manquer l’étincelle inhabituelle dans son regard.

— Non ! Pour le moment, je n’ai que toi sous la main, alors voyons à quelle vitesse tu vas te planter…

Vince serre les dents. Il pourrait refuser cette chance que lui offre Red, mais il n’en fait rien.

— C’est bien ce que je pensais. File au poste pour remplir la paperasse et envoyer les caractéristiques de ce meurtre au VICAP. C’est ce que nous avons de mieux à faire pour le moment.

— J’y vais de ce pas.


Red le regarde partir. À cette heure-là d’habitude, Vince est souvent ivre. Aujourd’hui est un jour sobre. Quoique… avec l’odeur qui l’accompagne, Red ne jurerait de rien.
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Red s’agite dans son bureau comme un drapeau un jour de tempête.

Mais pourquoi fallait-il que ça tombe sur lui ? Il observe encore le fax que sa secrétaire vient de lui apporter et se passe la main sur les yeux d’un geste découragé.

Vince a rempli avec une compétence surprenante et inattendue les formulaires à adresser au VICAP. Et quand on secoue un cocotier, on a toutes les chances de se prendre une noix de coco sur la gueule. Dans leur cas, le coup de massue ne s’est pas fait attendre. Red regarde encore une fois les résultats, muet de stupeur. Au détail près… Il finit par s’asseoir lourdement dans son fauteuil en cuir, les yeux perdus dans le vague.

L’attention générale va être tournée vers eux, c’est une évidence. Red se prend la tête entre les mains. À une époque pas si lointaine, il aurait confié cette enquête à Vince sans aucune hésitation. À présent, il est incapable de prédire s’il supportera les pressions inhérentes à un tel dossier… Red se projette et imagine déjà le lynchage médiatique : «  L’assassin a mis de l’eau dans le vin de l’enquêteur chargé de l’affaire », «  Un alcoolique en plein sevrage chargé de traquer le tueur de l’eau ! »

Et pourtant, Red n’a pas pu inventer l’intérêt manifeste de Vince. Cette affaire pourrait représenter le dernier électrochoc avant de le déclarer officiellement mort…


Son téléphone se met à sonner, tranchant net le fil de ses pensées. Red l’observe avec méfiance : il a déjà reçu deux appels pressants du maire depuis la découverte du corps.

— Capitaine Reddington Grier.

Red écoute son interlocuteur parler un long moment sans l’interrompre. Au fur et à mesure, il se décompose un peu plus. Et il finit par accepter l’inévitable.

— OK. Nous vous attendons.

Ils se saluent et Red raccroche.

— Et merde !

Il se lève et traverse son bureau comme une furie. Il ouvre sa porte et se met à beugler.

— Vince !

Une minute après, le lieutenant a pris place sur le siège face au sien. Red se lance.

— Il y a du nouveau.

— Je t’écoute.

Surpris, Red lève les yeux vers Vince et le dévisage. Encore aujourd’hui, son regard cerné n’est pas troublé par l’alcool comme les autres jours.

— Tu as fait sacrément vite pour remplir le dossier et le transmettre au VICAP.

Vince hausse les épaules avec modestie. Cela fait si longtemps qu’ils n’échangent plus de propos cordiaux tous les deux… Red insiste.

— Je peux savoir pourquoi ?

Vince le regarde sans comprendre.

— Il ne fallait pas ?

Red secoue la tête en laissant échapper une expression de dépit.


— Bien sûr que si. Mais depuis quand obéis-tu aux ordres sans traîner des pieds ?

Sa remarque est mesquine et inappropriée. Pourtant, Vince ne rétorque pas. Red agite la main pour passer à la suite.

— En tout cas, les résultats sont tombés. Il y a bien un tueur qui s’en prend à des jeunes femmes plutôt jolies pour les noyer dans leur baignoire avec une cordelette bleue. La dernière fois qu’on a entendu parler de lui, c’était ici, à Columbia, en 2006.

Vince se frotte les mains.

— On sait dans quelle direction démarrer nos recherches, alors.

Red agite la tête.

— Pas vraiment non… Moins de cinq minutes après que les résultats sont tombés, le FBI m’appelait pour me faire un topo.

— Le FBI ? Mais pourquoi ?

Red baisse les yeux.

— J’ai été obligé de les appeler en renfort sur ce dossier. C’est un trop gros morceau pour nous.

Vince ne peut masquer sa déception.

— Je pensais que tu me confierais cette affaire.

Red perçoit son amertume en arrière-plan. Dès lors, sa décision s’impose d’elle-même.

— Tu serviras de coordinateur local entre eux et nous. Je te maintiens sur le dossier, mais ne leur laisse pas rafler tous les lauriers, tu veux bien ?

— Merci, Red.

Red s’empresse de remettre les pendules à l’heure.

— Il ne s’agit pas d’une faveur, Vince. Les fédéraux vont arriver en costard et cravate sombres et tu vas avoir l’air d’un clodo au milieu d’eux. Ressaisis-toi, car je t’offre là ta dernière chance. En même temps, pour que tout soit clair entre nous,
je te préviens qu’à la moindre incartade, je ne te ferai plus de cadeau. Je vais te marquer à la culotte afin de t’empêcher de ridiculiser la police de Columbia.

Vince serre les dents.

— J’ai compris.

Red frappe du poing sur son bureau.

— Putain, non ! Tu n’as rien compris, Vince ! Si tu déconnes sur ce dossier, tu perds ton job. Est-ce que c’est bien clair entre nous ? Je ne veux plus d’alcool, de gueules de bois, de retards, de vêtements sales, de ton hygiène douteuse…

Red est à deux doigts de s’arracher les cheveux sous l’effet du stress. Il finit par se redresser pour fouiller dans sa veste. Il sort des billets de son portefeuille et les lui tend.

— Tiens ! Prends ça pour aller t’acheter des fringues propres.

Vince le regarde de travers.

— Mais qu’est-ce qu’ils t’ont dit pour te foutre dans un état pareil ?

Red se rassoit. Il est comme lessivé après son coup d’éclat. Sa voix est sans relief alors qu’il répond.

— Ils savent qui est le tueur.

Vince ressent une pointe de contrariété.

— Pourquoi ont-ils besoin de nous s’ils savent où le trouver ?

Red marque une pause.

— C’est bien ça, leur problème…

Il jette un coup d’œil au fax étalé sur son bureau.

— Vernon Chester est mort et enterré.

— Quoi ?

Red approuve.

— Il a été exécuté le 8 juin 2009.
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Vince sort du boulot vers 18 heures. Après la mise au point de Red, il est plein de bonnes résolutions. Il met la première à exécution en se rendant à pied jusqu’à une supérette pour acheter une bassine, des chiffons, de l’eau de javel et du Febreze. Avec entrain, il se lance dans un nettoyage poussé de l’intérieur de sa voiture pour lui redonner un semblant de propreté.

S’il doit y trimbaler des agents du FBI, il ne veut pas qu’ils soient incommodés. Il frotte les sièges jusqu’à révéler leur couleur d’origine puis les asperge de désodorisant. Mission accomplie.

Il range son nécessaire dans le coffre. On ne sait jamais : il pourrait encore en avoir besoin dans un avenir proche. L’avertissement de Red résonne encore en lui, mais il est bien incapable de prédire combien de temps durera sa toute nouvelle sobriété.

Le temps que la sienne se remette de ce nettoyage impromptu, il récupère la voiture de son collègue pour filer chez lui, au 956 South Stadium Road, un bâtiment récent avec vue sur le stade.

Une fois sur place, il prend une longue douche avant de se changer. Son panier à linge déborde de partout. Il n’a plus rien à se mettre et en est réduit à piocher dans ses affaires sales depuis plusieurs jours pour s’habiller le matin.

Si Janice voyait ce qu’il est en train de devenir.

Rassure-toi… Grâce à toi et à ton pitoyable acte de bravoure, elle ne le verra jamais.

La gorge nouée, il enfile un jean délavé et un polo à col roulé noir. Il repense à l’arrivée prévue du FBI et à la crise de nerfs de Red. Il lance une machine à laver et programme un cycle de séchage.


Juste avant de ressortir, il fixe quelques secondes son reflet dans le miroir de l’entrée. Cet objet constitue la seule relique de son passé. Janice s’assurait toujours de son allure avant de partir au travail. Pour la première fois depuis des mois, il sacrifie au rituel. Il s’observe sans concession : face hâve faisant ressortir ses yeux bleu sombre et son regard torturé, barbe ombrant ses joues creuses, cernes violets lui mangeant la moitié du visage, cheveux noirs indisciplinés. Un vrai héros de tragédie grecque. Il détourne les yeux.

Allez, en route !

Ce soir, il dîne dehors.

Il sourit avec tendresse. Sa grand-mère, Orestina Sandino, met un point d’honneur à le recevoir en grande pompe deux fois par mois. Il ne lui reste qu’elle, alors c’est la seule personne qu’il ne fera jamais attendre.

Depuis quelques mois, il a en effet perdu contact avec sa famille. Ses parents ont refusé de cautionner sa descente aux enfers. Il a fini par fuir comme la peste leurs jugements, leurs conseils pour se refaire, leurs sermons et enfin leur entremise pour lui faire rencontrer d’autres femmes.

Nonna, sa grand-mère, elle, admet sa peine et sa souffrance comme des parts de sa nouvelle personnalité. Vince lui ment pourtant consciencieusement concernant les côtés les plus sombres de sa vie. Et par amour, elle fait semblant de le croire. Ils ne sont dupes ni l’un ni l’autre cependant.

Vince se gare devant chez elle à peine un quart d’heure plus tard. Elle vit à l’ouest de la ville, dans une petite rue tranquille à proximité de la Gongaree River. Sa maison en bois peinte en bleu pastel, avec sa terrasse couverte, est plantée au milieu de la verdure. Elle lui ouvre la porte et lui sourit.

— Nonna !


— Bonjour, Vincelino.

Elle le fait entrer et le débarrasse de son blouson.

— Alors, comment vas-tu, mon petit ?

Il sourit en entendant ce surnom, car le sommet de son crâne lui arrive à peine au milieu de la poitrine. C’est une petite femme ronde et ridée à l’accent chantant.

— Je vais bien.

À chaque fois qu’il lui fait cette réponse, elle l’observe avec attention. Quand elle constate que c’est faux, elle n’insiste pas et l’entraîne dans une discussion divertissante. Ce soir, elle le sent plus sincère que les autres fois.

— Tu as l’air bien. Je suis contente. Allez, suis-moi.

Il s’assoit face à elle dans un fauteuil profond à motifs floraux. Elle apporte un plateau chargé pour l’apéritif. Elle a préparé des toasts à base de tomates séchées et de fromage de chèvre frais, des verrines au thon et à la mangue, une coupelle d’olives noires parfumées, ainsi que des verres de soda. Elle prend son problème d’alcoolisme très à cœur, même si aucun mot n’a jamais été prononcé entre eux à ce propos.

Ils trinquent et leur rituel commence.

— Alors, comment les Sandino se portent-ils ?

— Va bene. Va bene.

Il sourit en l’entendant prendre une inspiration avant de se lancer. Elle passe alors en revue tous les membres de sa famille. Le temps passe vite en sa compagnie. Ce soir, elle parvient même à le faire rire à plusieurs reprises.

Ses lasagnes au bœuf et son tiramisu aux fraises sont succulents. L’ambiance reste détendue même quand elle lui glisse avec tact que ses parents s’inquiètent pour lui et aimeraient avoir de ses nouvelles.


Quand vient le café, elle entame le cas de Marco, un cousin éloigné.

— Sa mère se demande que faire pour l’aider et elle vient me demander conseil, à moi ! À moi, tu te rends compte ? Je ne sais pas quoi lui dire. Il y a tant de façons de rencontrer des filles bien. Lui se contente d’aller les pêcher sur internet et voilà le résultat.

Elle marque une pause.

— De mon temps, on commençait par échanger un regard. On se fréquentait sous surveillance pendant des mois avant d’avoir le droit d’échanger un premier baiser chargé d’intensité. On ne retirait pas sa culotte ainsi à la première sollicitation !

Vince ricane en voyant sa mine dégoûtée. Il prend un ton conciliant.

— Aujourd’hui, internet est un moyen comme un autre de faire des rencontres.

Elle affiche une mine de mépris.

— En tapotant sur un clavier ? En se cachant derrière un pseudonyme et l’apparence de quelqu’un d’autre la plupart du temps ?

Elle le considère avec suspicion.

— Ne me dis pas que toi aussi tu…

Il agite les mains devant lui.

— Non ! Bien sûr que non. Mais aujourd’hui, c’est une méthode incontournable pour ceux qui veulent trouver l’âme sœur.

Elle secoue la tête avec fatalisme.

— Mamma mia… Il faut que j’arrive à mon âge pour entendre pareilles sornettes.

Il étend ses jambes devant lui. Autant prendre ses aises puisque ça va durer.


— Il a d’abord rencontré cette Jenny qui a attendu qu’il soit amoureux fou pour retourner chez elle, à Cuba. Il a passé des mois à lui envoyer le moindre dollar qu’il parvenait à économiser pour qu’elle puisse se payer un billet d’avion. Ils ne communiquaient que virtuellement. Jusqu’au jour où, à cause d’un oubli avec sa webcam, il l’a surprise en galante compagnie. La douche froide.

Elle chasse cette évocation d’un geste dédaigneux.

— Ça aurait dû lui enseigner la méfiance ! Tu parles ! Après ça, il a couru se réfugier dans les bras d’une autre femme rencontrée sur ordinateur. Et vlan, ça lui retombe sur la figure ! Elle est presque immédiatement tombée enceinte. Comme s’il n’existait pas des moyens pour se protéger de ce genre de chose pour les couples qui se connaissent à peine ! Comment voulais-tu qu’un enfant puisse consolider du vent ?

Elle lève les yeux au ciel pour marquer son incompréhension face à tant de désinvolture.

— Il a fui le domicile commun pour préserver sa santé mentale. Depuis, il n’est bon qu’à payer pour cet enfant qu’elle ne l’autorise pas à voir de toute façon. Tu te rends compte que cette peste a intenté une action auprès d’un juge pour lui interdire de voir son propre fils ? Marco ne verra pas son petit grandir.

Vince sent une vague de tristesse monter en lui.

— Il n’y a pas besoin d’internet pour ça, Nonna.

Prête à enchaîner sur autre chose, elle reste la bouche ouverte en comprenant qu’il parle de lui. Elle lui serre le bout des doigts.

— Oh, Vince ! Je suis désolée.

Un besoin pressant naît en lui. Il cligne des yeux.

— C’est moi qui suis affreusement sentimental, ce soir.


Il se plaque un sourire d’acteur sur le visage.

— Pour compléter ta gazette, il faut que tu saches que je suis sur une enquête importante.

Elle accepte sa dérobade et joue même le jeu avec entrain.

— Vince ! Je suis heureuse pour toi !

— Oui. Mais pour cela, il faut que je sois en forme demain. Je vais devoir y aller.

Il avale son café d’un trait. Elle lui jette un regard intense. Elle est loin d’être dupe.

— Fais attention à toi, Vince.

Il se lève.

— Ne t’inquiète pas, Nonna.

Elle secoue la tête sans toutefois oser lui faire la morale. Il pose ses lèvres sur son front parcheminé et se dirige vers la porte. Elle le raccompagne.

— Merci pour ce merveilleux repas. Tu es toujours une excellente cuisinière. Bonne nuit, Nonna.

— Bonne nuit, Vince.

Il monte en voiture et la salue d’un geste assuré avant de démarrer. Il file d’une traite jusqu’à son bar habituel, le Jaco’s. La voiture pourrait presque s’y rendre toute seule : il a fait tant de fois le trajet dans un état second…

Il se gare sur le parking à l’arrière du bâtiment en bois blanc et arrête le moteur. Il pose sa tête sur le volant et hésite un instant. Ce n’est pas une bonne idée. Dès demain, son avenir sera dans la balance.

Juste une, Vince, pour oublier ce que tu as provoqué.

Sa volonté s’effrite comme de la cendre. Il sort de sa voiture et entre d’un pas décidé.

— Une bière, Joe.

Il prend place sur son tabouret de bar habituel.


— Salut, Vince.

Face à son verre, il sait qu’il va faire une énorme boulette, mais qu’importe… Il le porte à ses lèvres et laisse le liquide ambré couler dans sa gorge.

Enfin ! La journée lui a semblé interminable sans ça. Il commence à ressentir les effets de l’alcool et à se détendre après son troisième verre. Au bout du dixième, il ne souffre plus. Au contraire, la joue posée sur son poing, il sourit niaisement.

À l’heure de la fermeture, Joe finit par le porter jusqu’à son véhicule.

— Allez, Vince. Il est l’heure de rentrer. Tu es sûr que tu peux conduire ? Sinon, je t’appelle un taxi.

— Non ! ç’va ! J’vais m’débrouiller.

Joe le regarde monter en voiture et démarrer. Il le laisse faire. Il faut dire qu’il l’a déjà vu dans des états bien pires. Et comme il est toujours revenu…

Quelques instants plus tard, Vince se gare devant la maison. Il fait mine de détacher sa ceinture de sécurité quand les brumes éthyliques qui emprisonnent son cerveau s’éclaircissent juste le temps que l’abominable évidence le rattrape.

Il n’y a plus personne pour toi, ici.

Vince se souvient alors qu’il a revendu cette maison il y a des mois de cela. Il a prétendu qu’il y avait trop de surface pour lui tout seul. En réalité, ses souvenirs le hantaient dans chaque pièce. Atroces. Comme à cet instant où Laura lui apparaît traversant le jardin en courant pour venir à sa rencontre, comme elle le faisait presque chaque soir en l’appelant :

«  Papa ! Papa ! Papa… »

Son image se brouille dans le néant, là où il l’a envoyée.


Imparable, irrépressible, la souffrance l’envahit et il se met à sangloter. Dévasté, à deux doigts de l’anéantissement, il cache son visage dans ses mains pour étouffer son désespoir et tenter de reprendre un semblant de contrôle sur lui-même, juste pour éviter de s’effondrer définitivement.

Vidé, il ne parvient plus à aligner deux pensées cohérentes. À chaque crise, il sait qu’il se perd un peu plus, jusqu’au jour où il ne restera qu’une coquille vide.

Après un temps infini, il relève la tête.

Il est temps de rentrer, maintenant.

Vince essuie son visage couvert de larmes avec la manche de son blouson. Puis il opine. Il démarre et fait demi-tour pour regagner son domicile.

Avec ce qui restait de l’argent de la vente de la maison, il a acheté son appartement, un deux-pièces à deux pas de son bar préféré. À l’intérieur, il laisse tomber sa veste et rejoint sa chambre à tâtons. Il s’affale sur son lit et sombre dans un sommeil réparateur.
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Red arpente le couloir comme un lion en cage. Il ne cesse de regarder sa montre puis la porte du poste de police. L’agent spécial du FBI qui attend en salle de réunion commence à se poser des questions. Red est à court d’excuses pour expliquer ce retard et en mal d’amabilités pour entretenir une conversation polie.

Et malgré ce nouveau plantage magistral de la part de Vince, Red sait qu’il va encore une fois passer l’éponge. Sa fidélité en amitié ne connaît aucune limite. Il n’est bon qu’à
proférer des menaces qui lui font plus peur à lui qu’à Vince, de toute façon.

Pourtant, avec un peu de chance, le FBI pourrait le faire rentrer dans le rang ou mettre fin à ses frasques.

— Et merde. Quel dégonflé !

Il se ronge un ongle avant de se décider. Il rejoint l’accueil.

— Annabelle, pouvez-vous vérifier encore une fois si Vince est déjà en route ?

La plantureuse secrétaire répond d’une voix agressive teintée d’un accent cajun :

— Son portable sonne dans le vide depuis tout à l’heure. Il doit cuver dans un coin !

Red secoue la tête, dépité. Pourtant, il était persuadé que cette affaire marquerait un tournant pour l’avenir de Vince. Son avertissement était pourtant clair.

— Essayez encore une fois, s’il vous plaît.

Elle le toise un instant comme pour lui signifier que Vince n’est qu’une pitoyable erreur de casting et qu’il ferait mieux de l’accepter tout de suite avant que la situation ne se complique davantage. Comme il ne la regarde pas, elle cède de mauvaise grâce.

— OK.

Elle compose le numéro du lieutenant Sandino. Au bout de trois sonneries, elle entend une voix ensommeillée lui répondre.

— Oui ?

— Lieutenant Sandino ? Ici Annabelle Mayer. Où êtes-vous ? Tout le monde vous attend pour la réunion.

— Quelle réunion ?

Elle lève les yeux au ciel, car son élocution pâteuse laisse présager le pire.


— Celle avec le FBI, voyons ! Ils n’attendent plus que vous pour commencer. Et cela depuis un petit bout de temps déjà…

— Merde !

Elle l’entend qui s’agite. Soudain, il pousse un hurlement. Elle ne peut s’empêcher de glousser.

Bienfait pour toi, alcoolique de mes deux !

— Tout va bien, lieutenant ?

— Oui… oui.

Sa voix a grimpé d’une octave. Elle contient difficilement son fou rire.

— Je leur dis que vous arrivez d’ici quelques minutes ?

— Bien sûr !

Elle raccroche et adresse un signe discret à l’intention de son patron.

— Il dormait encore. Raide défoncé, pour changer…

Red se passe une main agitée dans les cheveux.

— Mais qu’est-ce qui m’est passé par la tête quand j’ai estimé que je pouvais lui faire confiance ?

La question ne lui est pas adressée, mais Annabelle se permet d’y répondre.

— Je ne vois pas ce que vous espérez encore d’un tel énergumène. Remplacez-le.

Il lève les yeux au ciel.

— J’ai déjà communiqué son nom au FBI. Je suis coincé.

Il voit qu’elle n’est pas plus convaincue que lui par sa piètre excuse. Pour échapper à son jugement, il lui lance un ordre sec qu’il tempère immédiatement en se justifiant.

— Apportez des cafés en salle de réunion, s’il vous plaît. Et soyez indulgente. Il a été un très bon enquêteur.

Elle se lève en direction de la machine à café.

— A été. Vous venez de résumer la triste réalité.
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Vince boite toujours. Il n’y a pas été de main morte lorsqu’il a shooté dans sa commode. Il est sûr et certain de s’être cassé le petit doigt de pied. Ça lui fait d’ailleurs encore un mal de chien. Tu parles d’un réveil en fanfare…

Ivre, fripé, de mauvais poil et boiteux ! Il a à peine eu le temps de se brosser les dents avant de sauter dans sa voiture… Bref : il ne pouvait pas faire mieux pour entamer sa journée de la dernière chance ! Il aura de la veine si Red ne l’étripe pas et ne plante pas sa tête sur la grille de l’entrée du poste de police.

Vince entre dans le bâtiment. À l’accueil, Annabelle Mayer, une Black aux formes épanouies, lui lance un regard peu amène. Elle demande à son correspondant téléphonique de patienter. Elle cale l’écouteur entre les replis de son cou et couvre le micro d’une main garnie de bagues rutilantes.

— Ils vous attendent depuis presque une heure en salle de réunion.

Il sourit avec l’assurance de celui qui a le droit de faire attendre les autres ainsi.

— Merci.

Vince monte à l’étage, traverse le couloir et entre sans frapper dans la salle de réunion où on l’attend avec impatience.

Quoique…

Une jeune femme occupée à lire un rapport lève ses yeux verts sur lui. Il l’observe un instant. Belle, sévère, distante. Elle s’évertue visiblement à donner à son visage fin et sensuel une expression plus rébarbative que nécessaire, sans doute pour paraître plus à sa place dans cette salle au décor minimaliste. Ses longs cheveux châtains sont rassemblés en queue-de-cheval. Ses vêtements, son maquillage et ses bijoux sont très
discrets, comme si elle ne souhaitait pas mettre en avant son physique avantageux.

Où est passé Red ? Il sourit avec un soupçon de dérision à cette Clarisse Starling en herbe.

— Bonjour. Je suis le lieutenant Sandino. Voulez-vous un café ?

Elle lui montre cinq gobelets vides devant elle.

— Si j’en bois une seule goutte de plus, je ne réponds plus de mes nerfs.

Vince sourit. Tout ce foin pour un petit retard alors que les officiels du FBI ne sont même pas encore là.

— Où est votre boss ?

Il fait mine de regarder autour de lui avant de remarquer l’expression glaciale qu’elle lui lance. Brièvement, il a la sensation de l’avoir déjà vue quelque part.

— Nous sommes-nous déjà rencontrés ?

Elle secoue la tête avec un air qui ne lui cache rien de l’opinion qu’elle a de lui.

— Cela m’étonnerait beaucoup.

Elle redresse le menton, signe qu’elle est fière de ce qui va suivre.

— Mais, vous avez sans doute vu mon visage à la télévision.

Amusé par son ton, il sourit. Une stagiaire à la télé ! Ben voyons…

— À la télé ! Mais oui ! Ça y est, je vous remets… Miss Kentucky, non ?

Elle se lève, prête à passer à l’attaque. Il l’a vexée, c’est évident, pourtant sa silhouette ne déparerait pas sur un podium. Elle fait mine d’ouvrir la bouche quand Red entre en coup de vent dans la salle.


— Ha ! Vince ! Tu as déjà rencontré l’agent spécial Halliwell. Parfait !

Red pose un nouveau café devant elle. Son air servile alerte Vince qui lui jette un coup d’œil inquiet. Elle capte son expression et lui lance un regard carnassier.

— Agent spécial Megan Halliwell. Votre supérieur hiérarchique m’a adressé une demande de soutien concernant l’enquête sur la mort de Carol-Ann Budford. Me voilà : Miss Kentucky en chair et en os !

Vince ferme les yeux avant de lui lancer un sourire piteux.

— Oups…

Elle jubile en voyant que Red lui jette un regard affolé. Elle renifle alors l’air autour d’elle de façon explicite.

— Inutile de lui chercher des excuses, je comprends parfaitement…

Red se tourne vers lui avec rage.

— Tu n’as pas…

Elle l’interrompt avec froideur.

— Si. Il a.

Elle lâche un soupir théâtral.

— Je ne chercherai pas à savoir pourquoi vous avez nommé cet énergumène sur une enquête aussi épineuse.

Son expression se durcit.

— Sachez juste que j’ai arrêté Vernon Chester moi-même. J’ai assisté à son exécution. Pour qu’aucun doute ne subsiste entre nous, sachez que je ne laisserai personne se mettre en travers de la résolution de cette affaire, c’est clair ?

Red lance un avertissement muet à l’intention de Vince.

— C’est très clair, agent spécial Halliwell. Le lieutenant Sandino n’a pas voulu se montrer désagréable.


Pendant que Red exécute courbette sur courbette, Vince lance un regard goguenard vers la jeune femme. Il sait qu’il ne fait pas illusion. Par contre, il a trouvé un moyen de la toucher, elle. Et avec l’arme qu’elle vient de lui fournir, il lance la contre-offensive sans perdre un seul instant.

— Vous voulez sans doute dire que vous regrettez atrocement d’avoir provoqué l’exécution d’un innocent, non ? Parce que si votre tueur a fait une nouvelle victime ici, à Columbia, cela signifie que vous n’avez sans doute pas fait condamner le bon.

Boum ! Vince est mort. Elle vient de le fusiller du regard.

Red est à deux doigts de l’apoplexie lorsqu’il entend la remarque de Vince et qu’il capte la réaction outrée de la jeune femme.

— L’agent spécial Halliwell est là pour nous aider, Vince ! J’exige que tu lui présentes des excuses immédiates !

Vince serre les dents. Il est presque d’accord : sur la forme, il a merdé, mais concernant le fond, il est dans le vrai.

— Je suis désolé. Je vous jure que je prends votre histoire de fantôme assassin très au sérieux…

Elle se lève avec la lenteur d’un félin se préparant à sauter à la gorge de sa proie. Vince déglutit. Le regard menaçant qu’elle lui jette l’impressionne alors qu’il mesure une tête de plus qu’elle. Pendant un instant, il est même persuadé d’avoir signé son arrêt de mort.

Au moment où il pense qu’elle va exiger son renvoi immédiat, elle éclate d’un rire frais. Il est perdu.

Les forts en gueule, Megan Halliwell sait les détecter et les gérer. Elle évolue dans un environnement masculin depuis trop d’années pour ne pas savoir comment réagir. Par ailleurs, les pitreries de ce lieutenant lui rappellent ses propres tentatives
désespérées pour attirer l’attention de ses parents. Il veut jouer les durs, mais elle l’a cerné sans effort.

— OK, lieutenant Sandino. Je vous décerne le titre de mâle dominant de notre duo. Ça vous va ? On peut commencer à travailler, maintenant ?

Red, qui s’apprêtait à mettre Vince à la porte, en reste bouche bée. Elle se rassoit.

— Dans votre rapport, vous avez mentionné la découverte d’un collier. Puis-je le voir ?

Vince se sent tout penaud. Elle vient de lui moucher le nez bien proprement. Du grand art. Et le pire, c’est qu’il lui a fourni lui-même le mouchoir…

Comme elle lui permet de s’en sortir la tête haute, il approuve avec dignité et lui fournit le sachet qu’elle demande. En le voyant maté ainsi, Red jubile. Vince fait son possible pour l’ignorer en se concentrant sur elle.

— La chaîne était accrochée au robinet.

Elle tourne le sac transparent dans tous les sens et il perçoit son incrédulité.

— Quelque chose ne colle pas ?

Elle détourne les yeux.

— Non !

Elle se lève et observe un instant la rue par la fenêtre. Elle laisse échapper un juron quasi imperceptible et lui fait face à nouveau. Elle hésite quelques secondes sur la conduite à tenir avant de se décider.

— Je vais vous livrer une information secrète. Je vous jure que si je la retrouve à la une des journaux du coin, vous aurez affaire à moi !

Il lève les mains.

— Vous avez ma parole.


Elle le dévisage encore.

— OK. Cette histoire de collier n’a pas été divulguée.

— Vous voulez dire que votre tueur a déjà laissé ce type d’objet derrière lui ?

— Pas ce type d’objet, non. Cet objet-là précisément.

Vince la fixe avec insistance.

— Si je comprends bien, comme sur toutes les enquêtes, un détail a été occulté pour pouvoir éliminer les faux témoignages et les aveux bidon.

Elle approuve. Vince poursuit.

— Donc la présence de cet objet sur la scène de crime de Carol-Ann Budford tendrait à prouver que nous n’avons pas affaire à un imitateur, mais au tueur lui-même.

Elle se cabre.

— Vous n’allez pas remettre ça ! Vernon Chester est notre tueur.

— Dois-je vous rappeler qu’il est mort bien avant que notre victime ne soit assassinée dans sa baignoire avec un collier en forme de trèfle à quatre feuilles accroché à sa robinetterie ?

Elle ne sait pas quoi répondre et ils en sont conscients tous les deux. Vince lui tend une perche.

— Il s’agit peut-être d’un complice bien informé ?

Elle paraît dubitative.

— Les fantasmes d’un tueur en série sont personnels et uniques. Quelle est selon vous la proportion de chance pour que deux individus partagent le même trauma, la même signature et le même mode opératoire ?

Vince grimace.

— Nulle.

Elle approuve. Il ne se laisse pas abattre.

— Un de ses codétenus a peut-être été libéré récemment ?


— Dans le couloir de la mort, les cellules sont individuelles. J’ai déjà étudié toutes les options.

— Et…

— Je…

Elle détourne les yeux.

— Je ne comprends pas.

Elle souffre de devoir admettre son impuissance devant lui et enchaîne donc rapidement.

— Avez-vous trouvé des indices sur le pendentif ?

Vince accepte sa dérobade. Il feuillette le rapport du labo.

— Une empreinte partielle. Ils ont lancé les comparaisons avec le fichier, mais ça risque de prendre encore un peu de temps.

— Nous n’en avons pas.

Il parcourt les résultats des relevés d’indices sur place. Et soudain, il se mord la lèvre. C’est pas vrai ! Il a contaminé la scène de crime avec un de ses cheveux : son ADN a été retrouvé dans la salle de bains de la victime.

Il lève les yeux au ciel. Bon Dieu ! Si cette fille apprend ça, elle n’a pas fini de lui faire la morale sur les devoirs du premier policier arrivé sur place, le professionnalisme et patati et patata…

Il se lève, plus pour fuir son jugement que pour lui obéir. Il se dirige vers l’accueil.

— Annabelle ? Est-ce que le labo a transmis un rapport concernant…

Sans même le regarder, Annabelle lui tend un document. Il le prend et s’apprête à la remercier, mais elle l’ignore. Il part rejoindre Miss FBI la mort dans l’âme.

Comme il a laissé l’autre rapport à portée de ses petites mains curieuses, elle ne s’est pas privée de remarquer sa bévue.
Elle le repose ouvert à la page incriminante et lui lance un regard à la limite, tout juste, du mépris le plus total.

Il n’a décidément pas la cote avec les femmes ces derniers temps… Il toussote pour masquer sa gêne.

— Nous avons reçu les résultats de la recherche. L’empreinte appartient à un certain Todd Jenkins.

Vince prend connaissance de son casier judiciaire. Il pousse un sifflement.

— Todd a déjà fait de la prison pour vol à main armée, vol avec effraction, escroquerie, vol à la tire et vol de voiture. Il vient de sortir de prison après une peine de quatre ans.

Elle tique.

— Il ne correspond pas du tout au profil habituel.

Vince déniche son adresse dans son dossier.

— Il n’y a qu’un seul moyen de nous en assurer. Il travaille dans la zone industrielle au sud de Columbia. Je vous y conduis ?
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Elle a senti que quelque chose cloche dans sa voiture et respire discrètement par la bouche.

Elle est bien trop polie pour faire un commentaire plus explicite, ce qui accentue d’autant le malaise de Vince. Il va même jusqu’à ressentir un petit instant, très éphémère, de gêne. Ce vieux relent de vomissure saupoudré d’eau de javel est fatal…

Dès qu’il se gare, elle jaillit hors de la voiture et prend une grande inspiration.

— Nous sommes arrivés ?

Il sourit.


— Oui. Voici la Gem Free Shop. Leur local de stockage comporte un minuscule showroom, mais comme vous pouvez le constater, dans le coin, c’est plutôt inutile.

Elle observe la rue : des hangars, des quais de chargement, des usines, le tout protégé par des grillages. En aucun cas cet environnement ne semble propice à l’industrie de la coquetterie et du luxe.

Vince se dirige vers le portail qu’il pousse d’un geste tout en poursuivant ses explications.

— Leur clientèle se trouve quasi exclusivement sur Internet.

— Donc difficile à tracer…

— Hum…

Elle le suit vers l’entrée.

— Vous avez l’air plutôt bien renseigné. Vous êtes déjà venu ici ?

Il confirme sa déduction.

— Leur personnel est majoritairement composé d’anciens taulards en conditionnelle. Cette pratique permet à Max Hanson, le patron, de les payer bien moins cher que des clandestins et de toucher des aides en plus. La plupart des agents de probation du coin ont des deals pour caser leurs gars ici. Todd Jenkins doit faire partie d’un programme de ce genre.

Il lui ouvre la porte et s’efface pour la laisser passer. Surprise, elle commet l’erreur de prendre ce geste pour une marque de respect, jusqu’à ce qu’un american staff écumant de rage lui saute dessus. En la reniflant avec application, il laisse une traînée de bave gluante sur son coûteux tailleur noir.

Un cri retentit.

— Brutus ! Couché !


Déçu de ne pouvoir poursuivre son inspection, le chien lèche une dernière fois la main de Megan avec sa langue râpeuse avant de regagner son panier. Il en fait trois fois le tour avant de se laisser choir, visiblement exténué.

— Bonjour, Vince. Cela faisait longtemps. Il y a un problème ?

Megan se tourne vers le type grand et massif, au visage patibulaire, qui vient d’interpeller Vince depuis son comptoir.

— Salut, Max. Rien de grave. On aurait juste besoin de voir un de tes gars.

Le dénommé Max hoche la tête.

— Il a fait une connerie ?

Megan sent à son ton que si c’est le cas, Todd peut déjà préparer ses bagages. Sandino agite les mains devant lui pour calmer le jeu.

— Pour le moment, il est juste témoin dans l’affaire qui nous amène. On peut le voir en privé ?

— OK, c’est qui ?

Megan intervient.

— Todd Jenkins.

Max compose un numéro de poste sur un téléphone intérieur et convie l’ex-taulard à venir s’expliquer.

Pendant qu’ils patientent, Megan sent le regard insistant du gérant sur elle. Les deux pouces levés, il félicite silencieusement le lieutenant Sandino pour sa prise. Celui-ci affiche un air blasé qui agace la jeune femme. Jenkins entre dans la boutique à ce moment-là.

Max fait les présentations sur un ton menaçant.

— Todd ! Le lieutenant Sandino est là pour toi. Tu réponds à toutes ses questions et tu n’auras aucun problème avec moi. Dans le cas contraire…


Jenkins se tasse comme s’il souhaitait s’enfoncer sous terre.

— Je sais, Max.

Sa peau blafarde a fini par garder les stigmates de celui qui a passé trop de temps à l’ombre et plisse comme s’il avait beaucoup maigri en peu de temps. Sa carcasse osseuse confirme qu’il ne faisait pas partie des dominants en taule. Son regard terne croise celui de Vince et s’écrase au sol par habitude : les réflexes de la soumission, de la peur et de l’invisibilité.

Max les conduit dans la pièce voisine qui ressemble presque à une salle d’attente, le confort en moins. Vince invite leur témoin à s’asseoir. Il obéit avec célérité. Megan Halliwell reste debout pour observer leur échange.

— Écoute, Todd, l’agent spécial Halliwell et moi, on va te poser quelques questions. Si tu nous réponds sans tenter de nous prendre pour des truffes, tu pourras retourner bosser sans souci, OK ?

— C’est d’accord.

Todd vient de s’apercevoir de la présence d’une femme près de lui, et comme Megan est loin d’être repoussante, il est subjugué. Vince claque des doigts devant ses yeux pour attirer son attention.

— Tu es sorti il y a peu de temps, non ?

Todd se lèche les lèvres avant de s’ébrouer.

— Deux mois et dix-huit jours.

Vince hausse les épaules avec fatalisme.

— C’est dommage, parce que tu te retrouves déjà mêlé à une histoire de meurtre.

Le regard de l’ex-taulard se voile sous l’effet de la panique.

— Je suis pas assez con pour commettre une telle erreur !

Son effroi n’est pas feint. Megan intervient.


— Alors explique-nous comment tes empreintes se sont retrouvées sur le collier qu’on a retrouvé chez notre victime.

— Un collier de chez GFS ?

Vince approuve. Todd montre ses mains.

— Mon job consiste à préparer des commandes à longueur de journée. Je place les produits dans des sachets en plastique individuels. Mes empreintes doivent se trouver sur la moitié des bijoux que vend cette boîte.

Megan jure. Cette piste ne les mènera nulle part, c’est certain. Elle lui montre le collier.

— Tu le reconnais.

Soulagé, il acquiesce.

— Ouais. Ce truc est dans notre catalogue. J’ai préparé un colis récemment, je m’en souviens.

— Tu peux nous en dire plus ?

Jenkins secoue la tête.

— Faut voir avec Max pour ce genre de choses. Je peux retourner bosser, maintenant ?

Megan congédie leur témoin.

— OK, vas-y. Mais si on a besoin, on reviendra te voir.

Todd connaît la musique par cœur.

— Ouais. Ouais. Vous savez où me trouver.

Il s’éloigne d’une démarche fatiguée. Megan s’assoit face à Vince.

— Jusqu’à quel point pouvons-nous accorder foi à ses propos ?

— Voyons ! Vous avez vu comme moi que ce type s’est fait briser en prison. Pas besoin d’un dessin pour imaginer comment. En l’état, il est tout juste bon à se payer une pute pas trop exigeante…

Il réalise soudain à qui il est en train de parler ainsi.


— Heu… Enfin… Hum !

Sa gêne fait sourire Megan.

— Vous voulez sans doute dire que ses fantasmes sont beaucoup plus basiques que ceux de notre tueur, non ?

— C’est ça !

Max entre et s’installe avec eux.

— Todd me dit que vous avez besoin de moi ?

Vince apprécie la diversion.

— Todd nous a indiqué qu’il s’est occupé d’un colis pour ce modèle. Il est bien dans ton catalogue ?

Max inspecte le pendentif.

— Oui. Attends. Je regarde le carnet de commandes.

Ils le suivent jusqu’à son ordinateur. Max confirme l’information après quelques secondes de recherche à peine.

— Oui. On a préparé un colis de cinquante chaînes ornées de pendentifs en forme de trèfle.

— Quand ?

Max vérifie.

— Il y a une dizaine de jours.

— Peux-tu nous donner l’adresse qui figure sur le bon de livraison ?

— Ça ne va pas te servir à grand-chose. C’est une agence de location de boîtes aux lettres. Et pas des plus regardantes.

Megan s’étonne.

— Et cela ne vous a pas mis la puce à l’oreille ?

Max tique à cause du ton qu’elle vient d’employer pour le questionner.

— Quand un type paye d’avance, rien ne peut me mettre la puce à l’oreille.

Vince sent l’humeur de Max changer. Il détourne son attention.


— Tu as un nom de client à nous fournir ?

— Vernon Chester. Ça t’aide ?

Vince se tourne vers Megan qui vient de se liquéfier. Elle se redresse.

— Vous permettez ?

Elle passe derrière le comptoir pour vérifier les informations.

— Il n’y a eu aucune autre commande de ce produit ?

Max tapote sur son clavier.

— Non. C’est un produit récent chez nous.

— Et la quantité ne vous a pas étonné ?

Encore une fois, Max s’offusque en percevant son ton accusateur.

— Je suis un grossiste en bijoux fantaisie !

La police de Columbia entretient de très bons rapports avec Max et Vince ne tient pas à tout faire foirer à cause de Megan. Il lui lance donc un regard d’avertissement.

— Nous le savons, Max. Excuse ma collègue. Comment ton client a-t-il payé la facture ?

Apaisé, Max vérifie encore.

— Sur Internet avec une Paysafecard.

Quand il voit la tête de ses interlocuteurs, il leur explique.

— Ce sont des cartes prépayées qu’on achète n’importe où. Ensuite, vous n’avez qu’à saisir le code inscrit dessus pour que le paiement soit effectif.

Vince et Megan échangent un regard découragé.

— On peut récupérer le numéro de la carte ? Peut-être qu’un expert informatique de la police pourra en tirer quelque chose.

Megan approuve.

— On vous enverra d’ailleurs un informaticien pour retrouver l’adresse IP de ce client à partir de sa commande.


Max n’aime pas recevoir des ordres et encore moins qu’on ne lui demande pas l’autorisation avant de s’introduire chez lui. Vince est encore obligé d’arrondir les angles pour qu’il leur fournisse des copies de tous les documents liés à cette affaire.
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— Vernon Chester ? Attendez un instant…

La jeune fille qui se tient face à eux porte des lunettes énormes qui lui mangent la moitié du visage. Quelques mèches de cheveux noirs dépassent d’un foulard noué très haut sur sa tête. Elle porte des vêtements amples et sombres prévus à l’origine pour masquer son embonpoint.

Ses doigts volent au-dessus du clavier pendant qu’elle effectue sa recherche sur ordinateur.

— Voilà ! Boîte aux lettres n° 12.

Cela confirme les informations mentionnées sur l’adresse du bon de livraison de la Gem Free Shop.

— Pouvez-vous nous fournir une description de son locataire ou nous fournir des informations utiles ?

La jeune fille les regarde avec des yeux ronds.

— Ça risque pas…

Alors que Vince cherche un point d’ancrage pour engager la conversation sur un ton amical, Megan la cingle d’une réplique qui risque de la leur mettre à dos.

— Ceci est une enquête fédérale ! J’exige de la coopération de votre part.

La fille affiche une moue amusée.

— Fédérale ou pas, c’est pareil.

Elle capte le regard assassin de Megan.


— J’ai été recrutée grâce à une petite annonce placée sur un panneau à l’université et un seul entretien téléphonique. Nous sommes des dizaines à nous relayer ici jour et nuit. Certains restent quelques heures à peine et ne reviennent jamais. Le gérant nous paye en liquide une fois par semaine. Il ne connaît même pas nos noms.

Elle montre les boîtes aux lettres.

— De toute façon, l’idée de base, ici, c’est la discrétion. Les clients n’ont pas besoin de nous fournir de papiers d’identité ni de justificatifs quelconques.

Elle tourne son écran vers eux.

— On saisit le nom qu’ils nous indiquent, la durée de la location, leur mode de paiement, et basta.

Vince sent que cette piste aussi va faire long feu.

— Il a donc payé…

Elle termine à sa place avec un air fataliste.

— En liquide.

Vince se tourne vers Megan. Il commence à se demander si le tueur ne se fout pas d’eux. Mais l’agent spécial scrute la salle avec une expression intense. Soudain, son visage se plisse.

— Où sont les caméras de surveillance ?

La fille glousse à nouveau.

— Vous rigolez ? Il n’y en a pas.

— Et les assurances tolèrent ça ? Que se passe-t-il en cas de vol ?

La fille se penche vers eux et baisse le ton.

— Bon, écoutez. Ici, on croise des hommes qui se font livrer des piles de magazines pas nets, des femmes qui récupèrent des cadeaux offerts par leur amant, des patrons qui planquent leur bas de laine, des types louches qui viennent déposer des mallettes que d’autres, encore plus louches, récupèrent. Et les
cas que je cite sont les moins glauques… Si quelqu’un s’avisait de piquer quelque chose ici, je vous garantis que les clients seraient les derniers à le signaler. Je vous le dis : la discrétion absolue, c’est le deal qu’offre la maison.

Vince observe le visage de Megan qui semble prête à s’énerver. Il lui frôle le bras pour l’obliger à se tempérer. Elle lui jette un regard surpris, mais il est déjà passé à autre chose.

— Pouvez-vous nous dire pour combien de temps la boîte aux lettres en question a été louée ?

La jeune femme fait une nouvelle recherche.

— Le dossier a été créé il y a douze jours et clôturé cinq jours après. Les clefs ont été rendues quand le client est venu retirer son paquet.

Vince imagine déjà à quoi va ressembler la réponse suivante.

— Pouvez-vous nous dire qui occupait votre place ces jours-là ?

Elle secoue la tête.

— Je vous ai dit que nous sommes nombreux. Pour la plupart, nous saisissons des pseudos bidons ou nos initiales. Je vous souhaite bien du plaisir pour identifier votre bonhomme.

— Vous avez accès à ces informations malgré tout ?

— Oui. Joe a ouvert le dossier de votre gars et il a été clôturé par Pitbull.

— Aucune idée sur leur identité ?

Elle lève les yeux au ciel.

— Mon code, c’est Lady Gaga. Si vous trouvez un point commun entre elle et moi, prévenez-moi.

Vince comprend qu’il est inutile d’insister. Cette piste est sans issue. Megan, elle, semble prête à mordre. Vince lui attrape le bras pour la tirer en arrière.


— Halliwell, calmez-vous ! Elle ne sait rien, c’est évident.

— C’est l’attitude de son patron qui me révolte. Il faut faire fermer cette boîte !

Il lève les yeux au ciel.

— Bien sûr… Allez, calmez-vous.

Elle lui retire son bras d’un geste brusque et sort furieuse.

Il revient à son témoin.

— Cela vous ennuierait-il de me montrer l’intérieur du coffre en question ? S’il vous plaît.

Il lui lance un sourire charmeur.

— Si cela peut vous faire plaisir.

Elle le guide à travers les allées.

— C’est celui-ci, le 12. Notez bien que je vous le montre uniquement parce qu’il n’est pas loué en ce moment.

Elle l’ouvre.

— Il est vide…

Contre toute attente, Vince est contrarié. Elle le console comme elle peut.

— Il a déjà été reloué deux fois depuis. Le contraire aurait été étonnant.

Il approuve et la salue.

— Nous reviendrons peut-être.

Elle lui adresse un clin d’œil.

— Prenez mon numéro, vous aurez plus de chance de me trouver.

Un petit papier plié entre les doigts, il sort à son tour et rejoint Megan qui fume près de la voiture. Il l’observe un instant tirer sur sa cigarette avec bonheur. Il s’imagine en train de descendre une bonne mousse bien fraîche. Ils sont aussi accros l’un que l’autre et ça le fait marrer. D’un froncement de sourcil sévère, elle le remet à sa place.


— Vous vous amusez bien ?

Il approuve.

— Comme un petit fou !

Il sourit de toutes ses dents tandis qu’elle lève les yeux au ciel avant d’enchaîner :

— Le central vient d’appeler. La Paysafecard a été achetée au Food Lion sur Harden Street.

Il monte en voiture.

— Allons-y.
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Bon, il a fait preuve d’un excès d’enthousiasme, c’est évident ! Mais si lui est déçu, Megan, elle, a l’air d’avoir avalé un poisson rouge vivant. Et à voir sa tête, l’animal doit faire des bonds dans son estomac.

— C’est une blague, j’espère ?

Il observe depuis sa place de parking l’immense façade en brique du supermarché.

— C’est un des plus gros magasins de la ville. Ils doivent voir des milliers de personnes défiler par jour. J’ai peur qu’on y reçoive la même réponse qu’à l’agence de location de boîtes aux lettres.

— On y va quand même.

— J’étais sûr que vous diriez ça.

Même s’il imagine mal Miss FBI souscrire à son plan, pour le moment, ce qu’il voudrait, c’est se trouver un coin tranquille pour pouvoir siroter une bière bien fraîche.

Elle entre dans le magasin. Il n’a pas d’autre choix que de la suivre. Quand il la rejoint, elle a déjà collé sa plaque sous le nez
du gars à l’accueil en passant devant tous les autres clients qui attendent leur tour.

— FBI !

Paniqué, le type lève les mains vers le ciel. Vince n’en revient pas d’une telle entrée en matière.

— Mis pape les están en regla ! Je suis en règle !

Il cherche sous son comptoir et lui tend son visa temporaire de travail en tremblant.

Vince s’agace. Elle n’en loupe pas une depuis son arrivée. Il la laisse examiner les papiers et entame la conversation sur un ton calme et respectueux.

— Pas de panique. Nous sommes juste ici pour vous poser quelques questions. Vous voulez bien nous consacrer quelques minutes de votre temps ?

Il indique d’un geste la foule des clients interloqués.

— Dans un endroit plus calme ?

À ce moment, Megan repose ses papiers devant lui avec un bang sonore, il sursaute.

— Si señorita.

Avec célérité, il leur indique une porte qui mène à la salle de repos des employés. Une jeune femme regarde une série télé. Il lui lance une phrase sèche et elle se lève pour le remplacer derrière le comptoir.

— Ici, nous serons tranquilles.

Vince approuve.

— Merci d’accepter de coopérer. En fait, nous cherchons à savoir qui a acheté une Paysafecard ici.

— Une Paysafecard ?

Tout ce remue-ménage pour ça ? Il lève les mains en signe d’impuissance.


— On en vend des centaines par semaine. Ça marche vraiment bien, ces trucs. Ça permet d’acheter sur Internet sans risquer de se faire piquer ses numéros de carte bancaire.

Megan insiste.

— Nous savons à quoi ça sert ! Si on vous fournit un numéro de carte, pouvez-vous la retrouver ?

Il opine.

— En théorie, oui.

Il les conduit vers un terminal. Il pianote quelques secondes avant de réclamer les références de la carte en question.

— Elle a bien été achetée ici et payée en liquide, il y a deux semaines.

Megan a la sensation lassante d’obtenir toujours les mêmes réponses.

— On peut visionner les films de vos caméras de surveillance ?

— On ne les conserve pas aussi longtemps !

Elle poursuit, impatiente :

— Et vous ne vous souvenez de rien, bien entendu…

— Je vois passer beaucoup de monde et je ne suis pas là depuis assez longtemps pour avoir déjà repéré les clients fidèles et ceux de passage. Je suis juste venu pour aider un cousin dont la femme est malade.

— Merci de votre aide.

Vince se détourne déjà. Megan fait mine d’insister avant de lui emboîter le pas.

— Pourquoi ai-je l’impression que vous saviez qu’il allait répondre ça ?

— Votre gars connaît cette ville comme sa poche. Je doute que par cette voie-là, nous parvenions à quelque chose d’intéressant.


Avant la fin de la journée, ils obtiennent, via l’adresse IP de l’ordinateur qui a passé la commande de bijoux, les coordonnées du Greenwood Internet Cafe, un cybercafé paumé au milieu de nulle part. Quand ils arrivent sur place, ils comprennent vite que la démarche va être inutile.

Le patron a confié la gestion quotidienne à des fanas qui jouent à des jeux en ligne moyennant quelques heures de garde et de conseils distraits.

De nouveau, personne n’a rien vu, ni rien entendu au moment où la commande a été passée. Les films des caméras de surveillance étant effacés au bout d’une semaine, le fiasco est total.
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— Que pouvez-vous nous dire concernant la victime ?

Ted Anderson lève les yeux vers Megan. Il les baisse aussitôt, décontenancé par celle qu’il découvre face à lui.

Amusé par le médiocre jeu d’acteur du légiste, Vince sourit. Alors, Monsieur Parfait a lui aussi ses petites faiblesses… Il a apparemment craqué pour la magnifique miss FBI. Et lui, en bon rustre qu’il est, va en user, et même en abuser !

Megan Halliwell et lui se sont quittés l’autre soir assez dépités après leurs efforts inutiles. Aujourd’hui, ils avaient rendez-vous à la morgue pour l’autopsie de la victime. Vince évite ce genre d’événement en temps normal, mais voir Anderson rôtir sur des charbons ardents valait tout de même ce petit effort.

Vince en oublierait presque les murs verts impersonnels, l’odeur tenace des nettoyants antiseptiques masquant à peine celle des corps, les blouses pour se protéger des projections et
le corps blafard étalé sur la table entre eux. Quand Anderson repose la scie et ouvre la poitrine de la dépouille dans un bruit mou épouvantable, Vince se détourne.

Pour se donner une contenance, il jette un regard vers Megan qui semble plus impatiente que réceptive, à vrai dire, face aux manières du légiste. Pour elle, il n’y a que le boulot qui compte, et aveugle ou égocentrique serait celui qui ne l’a pas compris. Anderson prélève les poumons du cadavre et les pèse avec application. Pourtant, il ne cesse de jeter des regards en coin dans leur direction.

Juste pour le faire bisquer, Vince se rapproche d’elle. Si elle fait mine de remarquer sa manœuvre, elle ne lui colle toutefois pas son flingue sur la tempe pour le faire déguerpir. Vince jubile en se disant que malgré leur démarrage difficile, elle l’a sans doute à la bonne !

Trop occupé à lorgner en direction de l’enquêtrice, Anderson trébuche sur une table à roulettes et se rattrape de justesse en lâchant les poumons. Ils s’écrasent au sol avec un bruit humide écœurant.

— Heureusement, nous avions acquis la certitude qu’elle est morte noyée. Parce que maintenant, pour les indices…

Anderson se redresse, furieux.

— Allez-vous faire f…

Vince agite le doigt et fait un petit signe de tête moqueur en direction de la jeune femme.

— On ne parle pas comme ça devant une jeune dame, voyons !

Megan se lasse. Elle pourrait apparenter leur manège à un combat de mâles en rut, sauf que Sandino ne lui semble pas du tout motivé par le sexe. Pour l’instant, il reste une énigme pour elle.


Quant au médecin, elle l’a catalogué comme prétentieux arriviste dès la première seconde. Elle a déjà trop souvent donné dans ce style-là et pour qu’il ait une chance de la surprendre favorablement.

Elle toise les deux hommes avec mauvaise humeur.

— Bon, vous avez fini, tous les deux ? On peut revenir à ce qui nous amène ici ?

Vince écarte les mains en signe de protestation innocente et se tourne vers Anderson, agacé.

— On n’attend que vous, doc !

Il montre le sol.

— Dès que vous aurez fini de réparer vos bourdes, on pourra peut-être s’y remettre.

Vince sait que dès que l’occasion se présentera, il va payer cette scène au prix fort. Anderson n’oubliera pas cette humiliation. Son regard noir le lui indique clairement. Et vu le penchant de Vince pour l’alcool et les opportunités que cela laisse à ses détracteurs, la réplique risque d’être cataclysmique…

Le légiste revient à la défunte. Dans un silence boudeur et concentré, il accomplit son travail. Enfin, il repose ses instruments et lève les yeux vers Megan.

— Elle a reçu un choc léger à l’arrière du crâne. Il a dû la surprendre et l’assommer pour lui lier les mains et les chevilles dans le dos. Il a serré la cordelette très fort pour ne lui laisser aucune chance.

Au niveau des articulations, il lui indique les marques abrasives qu’elle s’est infligées elle-même en se débattant.

— Ensuite, il l’a placée dans la baignoire et a fait couler de l’eau froide.


Il leur tend un bocal contenant l’eau qu’il a pu extraire des poumons avant leur chute. Là, il leur montre les ecchymoses sur ses mains, ses genoux, ses coudes, ses épaules.

— Elle a résisté et a tenté de profiter de l’effet de flottaison. Il lui a donc plongé la tête sous l’eau. Ses poumons se sont remplis de liquide. Point final.

Vince l’interroge.

— Les marques sur son front sont-elles exploitables pour obtenir des empreintes ?

— Non, il portait des gants.

Megan observe un instant la beauté livide de la morte. Elle a l’air pensif.

— Lui a-t-il fait subir des violences sexuelles ?

Le légiste secoue la tête.

— Non. Il ne l’a pas touchée.

— Vous en êtes certain ?

— Oui. Elle ne porte aucune marque défensive sur les bras. Et je ne décèle aucun traumatisme sur ses cuisses ou dans la région vaginale.

Megan se détourne.

— Ah…

Elle semble déconfite, encore une fois.

— Autre chose ?

Anderson secoue la tête.

— Je vous envoie le rapport dès que possible.

— Merci. Allons-y.

Vince la suit et lui ouvre la porte de la salle d’autopsie.

— Vous êtes contrariée.

Vince se débarrasse de la blouse, de son masque et des surchaussons. Elle l’imite avant de répondre à contrecœur.

— Vernon Chester ne touchait pas non plus à ses victimes.


Elle attend d’arriver sur le parking pour allumer une cigarette. Elle inhale la fumée et la laisse s’échapper entre ses lèvres.

— La probabilité qu’un individu reproduise au détail près la mise en scène de Chester est très faible.

— Ça, vous me l’avez déjà dit…

Elle baisse les yeux tout en songeant qu’en réalité, cette probabilité est même nulle puisque des éléments tenus secrets sont présents sur cette scène de crime. En voyant sa mine, Vince ose la question qui fâche.

— Vous admettez alors qu’il y a peut-être eu une erreur lors de la première enquête ?

Elle le foudroie du regard.

— Il a été arrêté en flagrant délit ! Expliquez-moi comment il pourrait ne pas être le tueur.

Il lui montre ses paumes pour l’apaiser.

— Calmez-vous… Je suis de votre côté.

Il capte un bref éclair de fragilité dans son regard, mais elle se reprend très vite.

— Je n’ai pas besoin de la pitié d’un alcoolique !

Elle jette sa cigarette au sol et s’éloigne d’un pas énergique. Vince affiche une petite grimace de dépit. Megan Halliwell est insupportable !

Puisqu’elle semble désirer une scène, il s’y attelle aussitôt :

— OK ! J’appelle un exorciste, alors ?

Il entend son grommellement de rage et cela l’amuse. Lui aussi, il sait donner dans le genre peste…

[image: e9782810005901_i0015.jpg]



— Où en êtes-vous ?

Vince hausse les épaules. Comment évoquer l’échec prévisible de cette enquête sans vexer Miss FBI qui se tient à quelques centimètres de lui ?

— Toujours au point de départ…

Sa moue ennuyée énerve Red.

— Putain, Vince ! Qu’est-ce que t’as encore fait ?

L’intéressé se récrie.

— Moi ? Mais absolument rien.

Red ne sait plus quoi dire.

— Ah… Bon. Parfait ! Alors, vous n’avez rien de nouveau ?

Vince secoue la tête.

— Nous n’avons pas avancé d’un pouce.

Il se tourne vers Megan, qui confirme la mauvaise nouvelle. Vince s’explique.

— Nous avons identifié l’origine du collier retrouvé chez la victime. Cet objet constituait notre meilleure piste. Malheureusement, le tueur a plusieurs coups d’avance sur nous. Il a payé en liquide à chacun de ses passages en caisse pour lesquels il a choisi des lieux où il n’avait aucune chance de se faire remarquer.

Megan se mord les lèvres.

— La seule déduction que nous pouvons faire, c’est qu’il connaît cette ville et les endroits qui se prêtent à ses petites affaires.

Red frissonne.

— Vous voulez dire que ce type vit ici, à Columbia ?

Il dévisage Vince, qui lève les mains en signe d’impuissance.

— Il n’a sans doute pas le choix vu qu’il est mort ici…


Un silence plane après sa remarque. Megan, elle, se lève en renversant sa chaise au passage. Elle lui plante son index dans la poitrine.

— Vous allez me lâcher, avec vos remarques à la con ? Une épave dans votre genre n’a aucune leçon à me donner sur ma façon de travailler !

Il lui ricane au nez.

— Votre façon de travailler ! Laissez-moi rire…

Il sent qu’elle est à deux doigts de le frapper. Il vient de commettre l’irréparable en attaquant son comportement professionnel.

Dépassé par la tournure des événements, Red s’interpose.

— Calmez-vous, tous les deux !

Vince répond avec détachement.

— Elle est trop impliquée dans cette enquête. Pensez-vous ! Le tueur en série qui lui a assuré une gloire éternelle ose revenir d’entre les morts pour menacer son avancement…

Elle pousse un cri de fureur.

— Je n’ai pas besoin de Vernon Chester pour ma carrière. Et ce n’est pas un loser comme vous qui va m’apprendre mon métier !

Il lève les yeux au ciel et répond avec un calme exaspérant.

— Pourtant, je pourrais vous donner deux ou trois conseils sur l’art et la manière d’interroger un témoin sans le braquer.

Il fait face à Red.

— Elle a trouvé le moyen de sauter à la gorge de tous ceux que nous avons interrogés. Il a fallu que je répare les dégâts partout où elle est passée.

La voix de Megan, tranchante, claque.

— Un crétin capable de semer ses cheveux sur une scène de crime n’a aucune crédibilité pour sermonner les autres.


Elle se tourne vers Red, qui reste sonné par la férocité de leur échange.

— Foutez-moi cette caricature à la porte ! Je ne veux plus de lui sur cette enquête.

Vince se fige. Il lève les yeux vers Red, qui ne sait plus où donner de la tête. À vrai dire, il n’a pas vu Vince en aussi bonne forme depuis si longtemps, cette rémission s’apparente à un miracle.

— Je… Bon sang ! Vous êtes des pros tous les deux. Nous n’arriverons à rien si vous ne formez pas une équipe soudée.

Il prend une inspiration rapide.

— Trouvez-moi ce gars, OK ?

Megan lève les yeux au ciel.

— Je n’y crois pas ! Vous allez le maintenir sur ce dossier…

Red observe la lueur suppliante dans les yeux de Vince. Avec cette enquête, il a trouvé un point d’ancrage.

— Oui. Vous devrez vous entendre, tous les deux. C’est compris ?

Il toise Vince qui savoure déjà sa petite victoire.

— Vince, je ne veux plus jamais entendre parler de cette histoire de fantôme, tu m’entends ? D’ailleurs, des excuses seraient bienvenues !

Vince grimace.

— Chère Miss Halliwell, je veux bien croire que la première enquête ait été menée par une véritable professionnelle. C’est-à-dire vous.

Il prend une inspiration rapide et prononce la suite d’une traite pour éviter qu’elle ne l’interrompe.

— Cependant, quand un tueur passe à l’acte en respectant au détail près le mode opératoire et la signature d’un assassin
exécuté quelques mois plus tôt, suis-je vraiment le seul à me dire que nous avons un sérieux problème à résoudre ?

Il prend Red à témoin. Celui-ci se rembrunit.

— Ça ne ressemble pas à des excuses, ça…

Vince s’approche d’elle.

— Dites-nous au moins sur quelles bases vous avez fait condamner Chester. Parce qu’à part l’erreur judiciaire, que vous excluez, il ne reste que le surnaturel pour expliquer que le meurtre de Carol-Ann Budford soit une réplique parfaite des crimes d’un tueur en série exécuté.

Il s’empare de sa main.

— Donnez-nous les moyens de vous aider à démêler cette histoire. S’il vous plaît.

Alors que Red admire l’allocution de son ami, Megan profite un instant du contact de ses doigts chauds et puissants. Elle se sent décontenancée alors que lui reste de marbre, égal à lui-même. Mais comment fait-il ça ?

Elle déglutit et lui reprend sèchement sa main.

— Vous avez des copies des dossiers à disposition, me semble-t-il ? Tous les éléments que vous réclamez sont dans mon rapport.

Elle lui adresse un regard hautain.

— Bonne lecture !

Elle sort en claquant la porte derrière elle.
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Vince sait qu’il ne devrait pas céder à la tentation, mais ses affrontements permanents avec l’agent spécial «  casse-couilles  » Halliwell épuisent ses maigres ressources.

Janice n’était pas aussi chiante !


Quoique. Sa femme pouvait se montrer bien plus teigneuse qu’un pitbull enragé quand elle s’y mettait. Halliwell cherche juste à défendre sa réputation face à un raté comme lui.

Il la revoit dressée sur ses ergots, défendant bec et ongles les conclusions de son enquête précédente. Attendri, il sourit.

Puis la culpabilité refait surface. Comment peut-il se permettre de comparer Megan à l’épouse qu’il a précipitée dans la tombe ? Vince ne comprend pas cet égarement. La sobriété lui pèse sans doute plus qu’il ne l’imaginait. Qu’à cela ne tienne !

Il s’assoit à sa place habituelle chez Jaco’s. Il fait un petit signe discret à l’intention de Joe, qui s’empresse de poser une bière glacée devant lui.

— Dure journée, Vince ?

Le flic avale la moitié de son verre, se relâche. Ce lieu l’apaise. Il aime cette ambiance tamisée faite de bois et de lumières vertes. Il aime entendre le bruit des parties de billard en cours, le bourdonnement de la télé et les rires des habitués. Il aime le contact du bar en acajou et cuivre sous ses doigts.

— Pire !

Joe adore faire la causette et Vince est presque devenu un ami, avec toutes ces soirées passées au comptoir à se lamenter ensemble sur la vie et ses injustices… Il attrape un torchon et essuie quelques verres qu’il repose sur leur présentoir, histoire de se donner une contenance. Ensuite, il s’accoude face à son client.

— Encore ton patron qui te cause du souci ?

Vince glousse dans son verre. Joe a plus d’une fois recueilli ses jérémiades d’alcoolique, se plaignant que son chef et ami lui tende la main pour tenter de le sortir du trou.

— Nan ! Une femme !


Joe affiche une mine surprise. Il sait que l’intérêt de Vince pour l’espèce humaine a cessé quand sa famille a été détruite. Côté sentiment, plus grand-chose ne le touche. Encéphalogramme plat, comme il dit. Qu’une représentante du sexe opposé provoque en lui une réaction pique donc la curiosité du barman.

— Tu as des ennuis avec une femme ? Un grand gaillard comme toi !

Vince repousse sa chope vide.

— Pff… Elle, c’est pas une femme ! C’est une hyène.

Joe pose un nouveau verre plein devant lui.

— Ça me fait penser à mon ex. Je l’aimais comme un fou. Et pendant que je bossais comme un dingue pour qu’elle ne manque de rien, elle piquait dans la caisse pour pouvoir filer le parfait amour avec un de mes meilleurs amis. Avec le fruit de mes efforts, elle lui a payé une voiture. Tu te rends compte ? Le divorce m’a coûté un bras ! Et tout ça pour qu’il la plaque presque tout de suite après. Les femmes embrument l’esprit. Elles nous mènent par le bout de la queue et nous, comme des cons, on se fait avoir à tous les coups…

Vince renchérit en songeant à Megan, qui ne lui a pas fait de cadeau depuis leur rencontre.

— Elles sont fortes pour trouver notre point faible. Et après, on est cuit…

Joe nettoie son comptoir. Il relève la tête avec un sourire complice.

— Elle valait le coup, au moins ?

Vince chasse cette idée d’un geste abrupt.

— Mais non ! Je ne parle pas de ce genre de chose ! Je ne l’ai pas touchée !


Vince paraît étonné. Pour tout dire, il n’a plus pensé à aucune femme en ces termes-là depuis la mort de Janice. Son cœur se serre un instant. Mais un instant seulement, le temps que la silhouette élancée de Miss Kentucky se dessine en lui.

Il s’ébroue.

Joe glousse.

— Pas encore, tu veux dire…

Vince doit avouer qu’il s’y verrait bien. Enfin ! S’il parvient à trouver le système antigel de la demoiselle ! Cette image lui procure la même sensation qu’une douche froide.

— Putain ! C’est une emmerdeuse, Joe ! Elle n’est pas là depuis une semaine que je me sens aussi vidé qu’un homme marié à la pire des pestes depuis vingt ans…

Joe siffle.

— À ce point-là ?

Il lui sert une autre bière et récupère le verre vide de Vince.

— Avec elle, c’est un bras de fer permanent. Une engueulade en quadrichromie à longueur de journée.

Il reste les yeux dans le vague. Joe ricane à côté de lui.

— Et tu te sens plus vivant aussi, non ?

Vince reste muet face à l’expression provocatrice de Joe.

— Ben, mon vieux ! À ce train-là, je te donne pas deux semaines avant de coucher avec elle. Et au final, elle va te broyer les couilles et te les rendre sous forme de sachet infusion.

Sandino s’imagine un instant dans un lit avec ce joli petit bouquet d’épines. À une époque, il se défendait pas mal… Son visage se fend d’un petit sourire en imaginant la scène.

Le sentiment de légèreté provoqué par cette discussion autour de l’agent spécial Halliwell se dissipe brutalement quand son portable se met à sonner. Dès l’instant où Vince
reconnaît le numéro affiché, une détresse insondable le tétanise. Il porte le téléphone à son oreille.

— Allô ?

Son interlocuteur se présente mais il ne trouve pas la force de lui répondre. Pire, il raccroche avant même de connaître la raison de cet appel. Inutile.

Vince se referme sur son désespoir.

Joe sent que son humeur vient de tourner. Il lui sert un autre verre et le laisse seul. Vince lui en est reconnaissant. Pour le moment, il veut juste oublier. Broyé par le remords et la honte, il boit jusqu’à l’inconscience.
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Je me glisse dans l’entrée de ton immeuble. Je suis venu tant de fois que je connais, bien mieux que toi sans doute, chaque recoin du bâtiment. Je ne me déplace jamais à la légère. Quand je passe à l’acte, j’ai pris soin de repérer le moindre obstacle, la moindre opportunité. Je sais où je vais et ce que je dois faire.

Je pousse la porte de la cage d’escalier de mes mains gantées. Et je me faufile jusqu’au septième étage. Je sais que j’ai peu de chance de croiser un de tes voisins mais, par prudence, je garde le visage baissé.

Je marque une pause, le temps que les battements de mon cœur s’apaisent après mon ascension rapide. J’écoute alors ce qui se passe sur ton palier. Rien. C’est le calme plat.

Je marche d’un pas assuré vers ta porte. Ma casquette protège mes yeux et dissuade les plus curieux. On n’est jamais trop prudent.

Je sais que cet immeuble connaît une rotation rapide de ses locataires. À Columbia, les gens aspirent à autre chose qu’à
vivre dans des clapiers en plein centre-ville, au-dessus d’avenues bruyantes. Je sais donc que même si on me voit, je ne serai rien de plus qu’un nouveau visage parmi tant d’autres, aussi vite oublié qu’il a été regardé.

J’effleure la poignée de ton appartement. Je sais que tu ne rentreras pas de ton travail avant une bonne vingtaine de minutes. Je glisse donc mon passe dans ta serrure bon marché et j’entends le déclic se produire. Je pousse ta porte et entre. Je referme le battant avec mon pied. Je tourne le verrou pour que tu ne te doutes de rien jusqu’à la dernière seconde.

J’imagine qu’au moment où je vais te frapper pour que tu perdes connaissance, ton petit nez va se froncer sous l’effet de l’étonnement. Je t’ai vue tant de fois faire ce geste, et tu vas le faire ce soir pour la dernière fois de ta vie.

Je me cache pour t’attendre.

Presque à l’heure prévue, tu franchis la porte de ton appartement en la poussant avec ton genou. Avec ton courrier dans une main et des sacs provenant de ton traiteur asiatique favori dans l’autre, tu as quand même répondu à un appel téléphonique, coinçant ton portable entre ton épaule et ton oreille pour parler.

Tu poses ton chargement sur la table et tu t’installes sur ton canapé élimé. Tu ris et tu souris aux commentaires de ton interlocutrice. Je sais que c’est une fille à la teneur des propos que vous échangez.

Je ne peux m’empêcher de rougir en vous écoutant discuter. Ceux qui disent que les hommes ne pensent qu’à ça n’ont jamais entendu une conversation entre filles, c’est certain. Je lève les yeux au ciel. J’ai presque pitié du pauvre type qui fait l’objet de vos moqueries. Tout y passe : ses vêtements bon marché, son vocabulaire prétentieux, sa voiture ringarde, son
appartement miteux, la taille ridicule de son sexe, sa rapidité d’exécution, ses ronflements sonores… Mais je ne suis pas là pour venger l’honneur bafoué d’un de mes semblables.

Je ne suis là que pour toi et ta mort. Rien à voir avec une quelconque velléité machiste, une rancœur mal placée envers les femmes ou une idée de vengeance contre la société. Non. Je fais ce que j’ai à faire, c’est tout.

Pour tout dire, je n’ai même rien contre toi, sauf à cet instant où ta conversation qui s’éternise commence sérieusement à m’ennuyer. Je souffle. Quand je t’ai repérée dans un parc, j’étais loin de me douter que tu me compliquerais la tâche ainsi…

Enfin, tu fixes une heure de rendez-vous avec ton amie et tu raccroches. Pas trop tôt. Je suis presque déconcentré à cause de vos âneries. Ma motivation en a pris un coup, car je n’ai pas souvent l’occasion d’assister à une tranche de vie de mes victimes. D’ordinaire, c’est plutôt votre silence éternel qui m’intéresse…

Tu te relèves enfin et arrives dans ma direction. Mon instinct reprend le dessus. Tu passes devant ma cachette sans même te douter de quoi que ce soit. Vif, je te frappe par-derrière.

J’observe ton corps abandonné au sol. Pour moi, il n’est déjà plus qu’une enveloppe vide, et les traces de celle que tu étais s’estompent déjà. Les contours changent sous mes yeux. Je suis enfin en condition.

Je peux commencer. Je te bâillonne avec soin avant de te coucher sur le ventre. Je plie tes jambes pour attacher tes deux chevilles ensemble, en croix. C’est mon père qui m’a appris à faire ce type de liens.

C’était un type bien, mon père. Comme à chaque fois, un flot de souvenirs m’envahit en songeant à cette partie-là de ma vie. Mes mouvements se font brusques et tu gémis.


Je ligote tes poignets dans ton dos puis je relie les deux nœuds entre eux. Et je te porte jusqu’à ta baignoire. J’imagine à quel point la position dans laquelle je t’ai placée doit être inconfortable et douloureuse.

Cela me fait sourire. Je pars récupérer une chaise dans ta salle à manger et je m’installe près de toi.

J’attends que tu te réveilles pour ouvrir le robinet. Tu me regardes sans accepter l’évidence. Je sais ce que tu te dis à cet instant : ce genre de truc n’arrive pas à une fille comme toi. Tu élabores donc des tas de scénarios pour expliquer ce qui t’arrive. Ton dos baigne dans l’eau à présent et comme mon regard ne cille pas, tu finis par admettre que tes certitudes sont vaines.

Je ferme le robinet et je te regarde lutter pour rien. Une part de toi pense toujours qu’il s’agit d’un cauchemar et que je vais reculer ou, mieux encore, disparaître. Ton attente se mue bientôt en perplexité. Tu ne comprends pas ce que je veux et tu imagines que je ne le sais pas non plus. Ton espoir renaît même.

J’attends ce moment précis pour rouvrir le robinet. L’eau est glaciale. Je sais à quel point sa morsure commence à pénétrer tes membres tordus à l’extrême pour te maintenir à la surface.

Voilà ! Je sens ton regard chargé de peur me traverser. Tu essaies de te libérer avec fureur à présent : l’instinct prend le dessus. Peine perdue. Ces nœuds ont fait leur preuve depuis très longtemps.

Et le choix d’une corde synthétique comme celle-ci n’est pas anodin. J’ai tout prévu, même si tu n’en as pas encore conscience. Tu finis par te rendre compte que ta peau cédera bien avant ces liens. Je vois d’ailleurs des volutes de sang vermeil se dissoudre dans l’eau froide qui t’entoure.


Tu retrouves un semblant de lucidité avec la douleur. Tu as enfin saisi que ta vie est en jeu. Tu puises dans ce que tu crois connaître des gens comme moi pour tenter de m’amadouer. Et si ce qui me plaisait, c’était ta peur ? Tu te figes, bien décidée à ne plus rien céder.

Je fais mine d’hésiter avant de fermer le robinet. Tu imagines un instant que la partie est gagnée. Mais je ne fais rien. Je t’observe alors que l’eau froide tétanise un peu plus tes muscles à chaque instant qui passe et rend ta survie problématique. Tu me transperces d’un regard suppliant.

Pour te récompenser, je tourne le robinet. Je capte ton renoncement lorsque le liquide atteint tes joues. Tu n’y crois plus, même si ton corps lutte encore. L’eau passe par-dessus ton visage. La panique t’envahit. Tu prends la mauvaise décision en t’agitant. L’eau recouvre ton nez plusieurs fois de suite. Je sais quand tu inspires ta première bouffée de liquide. Ton corps se cabre contre cette intrusion. Pourtant le niveau monte, inexorable.

Je savoure une dernière fois ta peur avant de poser mes doigts sur ton front pour enfoncer ta tête sous l’eau. Tu n’as plus ni l’énergie ni la volonté de lutter. En quelques minutes, c’est fini.

Je me relève et je m’étire. Je regarde ma montre. Parfait, il est encore temps d’aller prendre un dernier verre quelque part.

J’accroche un collier au robinet. En accomplissant ce geste, je songe à Megan Halliwell et à sa réaction. Je l’imagine perdre pied. Je vois presque son visage s’enfoncer sous l’eau comme le tien quelques instants plus tôt et je savoure cette image qui m’habite depuis si longtemps à présent. Je vérifie que tout est en ordre derrière moi.


Puis je sors de ta vie…
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— Où est le lieutenant Sandino ?

Red se détourne avec gêne.

— Il doit être pris dans les embouteillages.

Megan le retient par la manche.

— Je ne comprends pas pourquoi vous défendez ce type. Si vous m’expliquiez, je pourrais sans doute participer aussi à cette mascarade.

Red ne peut cacher sa petite grimace de dépit. Cette mansuétude à l’égard de Vince est une affaire privée.

— Je sais que ma décision doit vous surprendre…

— Me surprendre ? Vous êtes très loin du compte, capitaine Grier.

Si un raté comme Vince peut ignorer ses ordres et s’en sortir indemne, elle est en droit de se moquer de lui et de ses piètres capacités d’encadrant.

— Je ne peux pas tout vous expliquer en détail. Sachez juste que Vince n’a pas eu une vie facile.

Comme il semble avoir fini, elle paraît dubitative. C’est de l’humour, sans doute ? Veut-elle qu’elle lui parle de sa propre vie ? Faut-il qu’elle détaille les exigences de ses parents à son égard ? Toutes les paroles blessantes qu’ils lui adressent même encore aujourd’hui pour «  son bien » ? Les regards vexants de leurs snobinards d’amis quand ils apprennent que son salaire annuel ne comporte que quatre zéros ?

— Qui peut prétendre avoir eu une vie toute rose sans aucun passage à vide, dites-moi ?


Un long silence s’installe entre eux. Red est le premier à le rompre.

— C’est mon ami, vous comprenez ? Je ne supporte pas de le voir comme ça, alors qu’avant, c’était un excellent flic.

Elle hoche la tête.

— Sur le fond, je peux comprendre ce que vous me dites. Sur la forme cependant, n’avez-vous pas une enquête moins épineuse à lui mettre entre les mains ?

Red s’apprête à répondre quand un bruit au bout du couloir lui fait tourner la tête : les portes de l’ascenseur. Son visage se ferme.

Et pour cause… Une odeur âcre d’alcool flotte dans le couloir et se fait de plus en plus pénétrante alors que Vince les rejoint. Il ressemble exactement à ce qu’il est : un homme qui a dormi tout habillé et qui n’a pas pris le temps de se changer avant de les rejoindre. Ses vêtements sont fripés et tâchés, il a les cheveux en bataille et les yeux injectés de sang. Il lève son gobelet frappé à l’enseigne du Starbucks Coffee vers eux.

— Bonjour.

Malgré son retard, il a quand même pris le temps de faire un détour pour s’acheter un café. Ce type ne manque pas d’air ! Megan lâche une exclamation de dédain et entre dans l’appartement de la victime présumée.

Red secoue la tête en voyant l’allure générale de Vince. Il a tant de fois usé sa salive à ce propos qu’il n’aborde même pas le sujet. Et dire qu’il trouve encore des arguments pour le défendre…

— Stephy Hatwell travaillait comme employée de bureau à la First South Bank, la banque qui se trouve presque en face de son immeuble. Elle avait une vie tout à fait normale : des petits amis occasionnels, des copines, des loisirs.


Red lui désigne les sacs provenant d’un traiteur asiatique de Taylor Street où les flics ont également l’habitude de se rendre pour déjeuner.

— Elle n’a rien vu venir. Tout est en place et nous n’avons trouvé aucune trace d’effraction.

Vince se penche au-dessus des sacs de nourriture. L’odeur de graisse froide lui retourne l’estomac. Il s’écarte précipitamment une main sur les lèvres. Red observe son teint verdâtre avec amertume.

— Je ne sais pas ce qui me retient de…

Vince secoue son index devant lui et lui envoie un sourire canaille.

— L’agent spécial Halliwell m’adore ! Ne la prive pas de ma présence.

Red manque de s’étouffer. Vince vient de faire de l’humour ! Une plaisanterie toute simple, sans auto apitoiement sous-jacent. Il n’en revient pas. Sa colère retombe comme un soufflet alors que le fantôme de ce qu’était son ami, avant, resurgit devant ses yeux. L’émotion le submerge.

— Ouais, bon…

Ted Anderson les rejoint. En découvrant leur expression de connivence, il lève les yeux au ciel.

— Mes premières conclusions vous intéressent, ou vous préférez que je repasse plus tard ?

Pris en flagrant délit de sensiblerie, les deux hommes sursautent. Vince adresse un signe de tête au légiste.

— Où est l’agent spécial Halliwell ?

Anderson montre l’arrière de l’appartement d’un signe de tête.

— Elle est auprès de la victime. On la rejoint ?


Quand les trois hommes pénètrent en même temps dans l’espace confiné de la salle de bains, ils se voient contraints de se comprimer les uns contre les autres et de ne plus faire un seul geste jusqu’au moment où Red renonce et cède sa place. Il sort et reste près de la porte. Vince se tasse entre le lavabo et une armoire de guingois. Et même ainsi, le légiste lui frôle le bras à chaque mouvement. En écoutant l’exposé, Vince observe les murs couverts d’une peinture beige écaillée.

— La victime est morte noyée en début de soirée hier. Le mobile ne semble pas d’ordre sexuel.

Red et Vince se lancent un regard.

— Tueur en série.

Anderson approuve avec embarras.

— Probable. Nous avons passé cette pièce au crible ; si le meurtrier a commis une erreur, c’est le plus certainement ici.

Le regard de Vince descend alors vers la baignoire et vers son contenu morbide. Stephy Hatwell porte encore ses vêtements de travail. Ses yeux grand ouverts sont braqués vers lui. L’expression sur ses traits hurle son sentiment d’injustice à la face de l’enquêteur impuissant. Vince se détourne avec gêne.

Il remarque alors l’agent spécial Halliwell qui se tient figée aux côtés de Red, à l’entrée de la pièce. Son regard est posé sur le collier accroché au robinet et ne cille pas. Vince finit par s’inquiéter.

— Megan ?

Il se rend compte de son impair avant même qu’elle le toise avec une lueur assassine dans le regard.

— Agent spécial Halliwell, je vous prie !


Il recule autant que l’espace réduit le lui permet et tousse avec gêne. À côté de lui, Anderson exulte. Il prend sa voix la plus obséquieuse pour lui parler.

— Pouvons-nous emmener le corps à présent, agent spécial Halliwell ?

Encore une fois, Megan n’est pas dupe, mais elle n’a pas l’énergie nécessaire pour réagir. Elle approuve avant de s’éloigner. Vince la suit en bousculant au passage le légiste furibond.

Il la rejoint, mais elle évite son regard. Il avance vers elle jusqu’à ce qu’elle n’ait pas d’autre choix que de lui faire face. Il observe son expression défaite.

— Ne prenez pas mal ma question, mais êtes-vous sûre que ça va ?

Si à cet instant, il s’était foutu d’elle, elle aurait trouvé la force de le rabrouer. Au lieu de ça, il lui parle gentiment, presque avec inquiétude. Comme elle n’est pas habituée à ce genre d’attention, elle sent son contrôle s’effriter. Elle secoue la tête pour éloigner cette faiblesse.

Malgré tout, il remarque l’effort qu’elle doit fournir pour donner le change. Attendri, il tend précautionneusement la main pour la réconforter. Quand ses doigts frôlent son épaule, elle noue son regard au sien et il perçoit sa souffrance, ses doutes et sa solitude.

— Même après l’autopsie, j’espérais qu’il pouvait y avoir une erreur.

Vince fait un petit signe en direction de la salle de bains.

— Mais il n’y en a pas, n’est-ce pas ?

Elle ne répond pas et baisse les yeux.

— Megan ?

Elle s’écarte de lui.

— Non ! Tout est identique au détail près ! C’est de la folie…


Vince incline la tête vers elle.

— Ne pensez-vous pas qu’il est grand temps de se pencher à nouveau sur les résultats de la première enquête ?

Megan plante Vince sur place et sort d’un pas impétueux. Red, qui a assisté à la scène, rejoint son enquêteur, qui reste médusé et, pour tout dire, un peu désarçonné.

— Peux-tu m’expliquer à quoi tu joues, là ?

Vince semble surpris.

— De quoi tu parles ?

Red lui fait un petit signe de tête en direction de la porte.

— D’elle !

Vince reste là sans réagir, il ne sait même pas à quoi Red fait allusion. Celui-ci singe mielleusement l’attitude de son enquêteur.

— Tu es là, aux petits soins pour elle !

Pensant que c’est ce qu’on attend de lui, Vince sourit d’un air encourageant. Red tranche ses illusions d’une voix de stentor.

— Mais ça va pas, ou quoi ?

Vince ne comprend plus rien.

— Mais c’est toi qui voulais que je lui présente des excuses et qui lui faisais des courbettes…

Red s’apprête à lui remonter les bretelles quand il réalise que tout le monde les écoute. Il prend le bras de Vince pour l’entraîner dans le couloir.

— Tu n’as rien compris, alors.

Vince doit avouer qu’il est bien d’accord. Il ne saisit pas le premier mot de cette discussion. Red lève les yeux au ciel.

— Tu sais comment ça se passe quand le FBI intervient dans un dossier en cours. Ils gardent toutes les informations
pour eux. Et quand l’enquête est bouclée, ils raflent tous les lauriers. Je t’ai confié cette affaire pour que tu leur tiennes tête.

Vince se frotte les joues.

— À quel moment as-tu oublié de me mettre au courant de ton plan ?

Red lui parle comme à un demeuré.

— Un type comme toi n’a rien à perdre face au FBI. Au contraire, tu as tout à gagner avec cette enquête.

Vince encaisse la remarque avec un air figé. Red enchaîne sans lui laisser le temps de souffler.

— Pourtant, ce qui se produit jusqu’à présent, c’est que tu livres tout sans rien obtenir en échange. Alors maintenant que tu sais ce que j’attends de toi, tu ne lui fournis plus aucune information sans contrepartie.

Là, il se met à asséner des conseils comme un entraîneur de boxe face à son poulain avant un match.

— Je veux que tu lises ce putain de dossier et que tu le connaisses mieux qu’elle. Tu entends ? Il faut que tu puisses la coincer quand elle tentera de nous faire avaler des couleuvres. Avant la fin de cette enquête, tu dois l’avoir totalement court-circuitée. Je veux que tu résolves cette affaire.

Red sourit, béat. Vince, lui, est fatigué d’avance.

— Et ça sera tout ?

Red lui donne une tape virile sur l’épaule.

— Vince ! Je sais que ton orgueil va te pousser à prendre le dessus sur elle. Tu vas donc fouiller dans sa vie et dans son passé pour trouver les failles de cette fille.






Vince approuve sans comprendre l’intérêt de l’opération. Ils sont tous dans le même camp, non ? Red enchaîne.

— Une fois que ça sera fait, je veux que tu les exploites sans vergogne, comme tu sais si bien le faire…


Red lui adresse un sourire radieux.

— Je te laisse aller la rejoindre. Va découvrir ses petits secrets !

Vince reste planté là, encore sous le choc de ce que Red pense et attend de lui.

— Au boulot, Vince !

Est-il vraiment aussi manipulateur que ce que Red décrit ? Il souffle avec lassitude. Ils vont tous rapidement le découvrir.
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Quand il sort du 1334 Main Street, Megan est appuyée contre sa voiture.

— J’ai passé un coup de fil au traiteur asiatique de Taylor Street. Rien d’intéressant à obtenir de ce côté. Elle avait l’habitude de commander par téléphone et de passer chercher ses plats. Ils n’ont rien remarqué de spécial dans son comportement.

Il monte en voiture et elle l’imite. Il démarre et se dirige vers Sumter Street.

— Carol-Ann Budford n’avait rien signalé non plus. Leur assassin surgit de nulle part. Comme un fantôme…

L’allusion lui a échappé. Il grimace, prêt à se prendre une volée de bois vert. Megan ne réagit pas. Elle regarde le centre administratif défiler par la vitre pendant que Vince se dirige au sud.

— Allez ! Acceptez mon aide. Vous savez que sans un regard neuf sur cette enquête, vous irez droit dans le mur.

Elle lui jette un regard moqueur.

— Regard neuf…

Elle secoue la tête en gloussant.


— J’aurai tout entendu.

Il la dévisage quelques instants, tout en accélérant au moment où le feu passe au vert. Il tourne à droite.

— Je vous tends la main, Megan. Je veux vous aider. Inutile de vous montrer aussi désagréable.

Elle toise Vince avec dédain.

— Vous êtes sérieux ? Vous pensez vraiment pouvoir m’aider ?

Il jure.

— Et merde ! Allez au diable !

Il freine brutalement sans prêter attention aux coups de klaxon furieux derrière lui. Il ouvre la portière côté passager en se penchant au-dessus des jambes de la jeune femme.

— Sortez de ma voiture ! Tout de suite !

Elle reste interdite.

— Dehors !

Avec toutes les vannes qu’elle lui a balancées jusqu’à présent, il réagit à un moment inattendu. Elle tente, en pure perte, de repérer l’endroit où il compte la déposer. Blossom Street : des parkings à perte de vue, quelques arbres et le centre-ville qui semble très loin derrière… Consciente d’avoir atteint ses limites, elle fait machine arrière toute. Elle s’humecte les lèvres.

— Et si je choisis l’autre option ?

Il se détourne d’elle.

— Je ne vous ai pas laissé le choix, me semble-t-il.

Elle ferme la portière.

— Si. Vous m’avez proposé votre aide.

Il lui jette un regard surpris, mais reste silencieux. Elle lui adresse une petite moue contrite.


— Vous avez raison. J’ai besoin d’un regard extérieur et neutre.

Il la dévisage encore avec une intensité qui la met mal à l’aise. Elle a l’impression qu’il lit en elle avec une facilité déconcertante et qu’il sait, au fond, à quel point elle est fourbe, manipulatrice et inapte à gérer sainement une relation entre adultes. Incapable d’affronter son regard, elle se détourne. Il lâche, avec un soupçon de dégoût dans la voix :

— Vous n’êtes même pas sincère. Vous voulez juste un chauffeur pour vous ramener.

Elle tente un argument logique.

— Votre patron ne vous pardonnera jamais de m’avoir abandonnée ainsi.

— Vous savez quoi ? Je m’en balance.

Consciente qu’il dit vrai, elle enchaîne :

— Admettez que cette collaboration est difficile pour moi aussi. Vous ne m’avez rien prouvé pour le moment, lieutenant Sandino : ni votre sérieux, ni votre motivation, ni vos capacités d’enquêteur, ni votre sobriété. Je ne demande qu’à voir votre potentiel sur cette affaire qui me tient particulièrement à cœur.

Pour la première fois depuis son ultimatum, Vince a l’impression qu’elle dit vrai. Et si Red avait raison à propos de ses prétendues capacités à soutirer des informations à ses interlocuteurs ? Vince fait mine de réfléchir et elle insiste.

— Dites-moi ce qu’il faut que je fasse pour vous convaincre que je suis prête à vous laisser une chance ?

Il hésite encore une seconde pour faire bonne mesure. Puis, sans répondre, il démarre. Il ne prononce d’ailleurs pas une seule parole pendant les cinq minutes de trajet nécessaires avant de se garer.


Il sort du véhicule et lui montre la façade du Palmetto Pig Bar BQ.

— Vous payez l’addition et vous me dites tout ce que je veux savoir. Pas de mensonge ni de faux-fuyants. C’est entendu ?

Il est prêt à transiger et à payer le repas, pourtant, elle cède.

— OK.
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— Une salade césar au poulet grillé et un hamburger frites.

La serveuse dépose leur commande devant eux et revient une seconde plus tard avec un Coca zéro pour elle et une bière.

Megan observe Vince alors qu’il inonde ses frites de ketchup. En reposant la bouteille, il croise son regard ironique.

— Quoi ? Vous n’allez pas remettre ça !

Elle secoue la tête.

— Non. Je me demandais juste comment votre organisme pouvait tenir avec tous les excès que vous lui faites subir.

Elle perçoit son malaise. Il plonge son regard dans son assiette, mais pas avant qu’elle n’ait acquis la certitude qu’il cherche effectivement à se nuire par ce comportement.

La curiosité de Megan monte en flèche. Mais leur entente est encore trop fraîche pour solliciter ses confidences.

Elle plante sa fourchette dans sa salade et avale une première bouchée. À cet instant seulement, elle réalise qu’elle a une faim de loup.

— C’est délicieux.

Il rit.

— Cela semble vous surprendre.

Elle observe le décor miteux et lui vole une frite.

— Alors, quelles pistes entrevoyez-vous sur cette affaire ?


— Vous voulez parler du vol qualifié d’une frite par un agent fédéral assermenté ?

Elle le dévisage. Jusqu’à tout à l’heure, elle ne captait que la façade qu’il voulait bien laisser paraître. À présent, elle le voit, lui, derrière ses pitreries. Et ce qu’elle discerne lui serre le cœur.

— Lieutenant Sandino…

— Appelez-moi Vince.

Megan se mord la lèvre. Le contrôle de la situation lui échappe. Elle pourrait bien sûr l’envoyer promener, mais elle vient de comprendre les paroles du capitaine Grier. Vince était un homme fini avant cette affaire. Elle hoche la tête avec un petit sourire en coin.

— D’accord, Vince. Appelez-moi agent spécial Halliwell.

Il éclate de rire.

— OK, Megan. Dites-moi comment une jeune femme aussi belle que…

Elle lui lance un regard si noir qu’il s’interrompt piteusement.

— Heu… Qu’est-ce qui vous a amenée vers cette carrière ?

Le visage de Megan se plisse sous l’effet d’une souffrance fugace avant de se durcir à nouveau. Vince sait qu’elle va, sinon mentir, du moins éluder un certain nombre de détails de son histoire. Il se penche vers elle quand elle se livre à contrecœur.

— J’ai mené mes études d’avocate avant de me rendre compte que les débouchés habituels ne m’intéressaient pas du tout.

Elle lui jette un regard de défi comme pour l’inviter à la contredire.


— J’ai aussi mené mes études d’avocat et exercé quelques années à mon compte avant de réaliser que je ne pouvais décemment pas survivre grâce à mes capacités de plaideur. Comme je travaillais dans une société de gardiennage et de protection rapprochée pour arrondir mes fins de mois, j’ai fini par me dire que je pouvais tout aussi bien devenir flic.

Elle sourit avec scepticisme.

— Je ne vous crois pas.

— Je vous assure que je vous dis la vérité concernant mes études. Vous n’avez qu’à vérifier dans les annuaires des anciens élèves de Yale.

Elle siffle. Il s’observe lui-même et lâche avec dérision :

— Eh oui. Qui l’eut cru…

Megan crève d’envie de comprendre ce qui a pu le conduire à ça. Pourtant, elle se retient. Il poursuit.

— Et vous ? Où avez-vous eu votre diplôme ?

Elle laisse filtrer une petite expression amère.

— Brigham Young.

En voyant la réaction de Vince, elle explique :

— Il s’agit de l’université de l’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours, située à Provo, dans l’Utah.

Il rit.

— Je connais. Ils ont un groupe omnisports que je suis à la télé : les Cougars de BYU.

Elle approuve et s’intéresse à sa salade avec une attention suspecte. Vince n’entend pas s’arrêter en aussi bonne voie.

— J’ai pratiqué la boxe pendant quelque temps. Cela me permettait de briller pendant les soirées étudiantes organisées par ma confrérie, les Delta Kappa Epsilon. Et vous, vous étiez dans quelle sororité ?

Elle avale une gorgée de Coca zéro avant de répondre.


— Les Gamma Phi Beta.

Il s’amuse franchement à présent.

— Amour, travail, étude et fidélité…

Elle lui fait signe de laisser tomber. Il insiste.

— J’avoue que je ne vous aurais pas du tout imaginée dans une université religieuse.

Elle lève les yeux au ciel.

— La pratique n’était pas obligatoire.

Il lui adresse un regard compatissant.

— Sans doute pas. Mais le code de l’honneur à respecter est par contre incontournable.

Pas de bol de tomber sur un fan des Cougars qui n’ignore rien de la vie estudiantine à Brigham Young.

— Comme vous dites.

Il se penche encore davantage vers elle.

— Comment vous êtes-vous retrouvée là-bas ?

Elle détourne les yeux.

— Je… je ne m’entendais pas très bien avec mes parents. Nous étions très souvent en opposition.

Son regard se pose à l’extérieur, bien au-delà du parking.

— Ils m’ont inscrite dans cette université à l’autre bout du pays en espérant que cela me remettrait dans le droit chemin.

Elle prend une inspiration douloureuse qui trace une voie royale pour Vince, qui sait dorénavant par où commencer ses recherches.

— A posteriori, je ne peux que valider leur décision.

Vince approuve.

— Donc, votre diplôme de droit en poche, qu’avez-vous fait ?


Qu’est-ce que c’est que cet interrogatoire ? Megan l’observe avec suspicion. Comme il est en train de se goinfrer de frites, elle ne décèle rien de suspect dans son attitude. Elle se détend.

— J’ai commencé à la brigade des mœurs.

Il lui jette un coup d’œil incrédule.

— En tant que… ?

Elle le regarde sévèrement.

— Pas un mot de plus, sinon je vous abats.

Il lève les mains en l’air.

— Je vois : talons aiguilles et minijupes. Ensuite…

— Je suis passée à la brigade des homicides. Et de là, au FBI.

Elle le dévisage.

— Satisfait, Sherlock ?

Il sourit largement.

— Presque. J’ai encore une dernière question. Expliquez-moi donc pourquoi ce tueur vous obsède à ce point.

Elle lève sa fourchette vers ses lèvres, mais son geste reste en suspens. Son regard se voile un instant. Elle semble distante lorsqu’elle reprend.

— Nous avons tous une affaire qui nous tient plus à cœur que les autres, non ?

— Vous ne répondez pas à ma question. Qu’est-ce qui peut justifier que vous vous sentiez aussi impliquée sur ce dossier ?

Il lance une boutade au hasard.

— Vernon Chester a tué quelqu’un de votre famille, ou quoi ?

Megan se décompose. Gêné, Vince plonge le nez dans son assiette et fait mine de ne pas avoir perçu son malaise. Quand il relève les yeux vers elle, elle n’a pas encore repris le contrôle de ses émotions.


Vince sait qu’il a trouvé la faille que Red lui a demandé de dénicher.
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Vince repose son rasoir et se passe de l’après-rasage sur les joues en chantonnant. Face à la glace, il inspecte sa peau, satisfait de son allure générale.

Au moment où son esprit formule cette idée et qu’il croise son propre regard dans le miroir, il subit comme un électrochoc. Lui, satisfait de son aspect ?

Il s’observe de plus près avant de reculer, presque paniqué par son constat. Que s’est-il passé ? Il n’a plus l’air d’une épave ! Il se retourne pour s’assurer que c’est bien son reflet et non celui de quelqu’un d’autre qui lui fait face.

Il ne sait même pas à quel moment cette transformation s’est opérée. Pourtant, il n’a plus de cernes sous les yeux, et son regard bleu sombre n’est plus obscurci par la peine. Il frissonne.

Il se penche plus près de ce visage qui, tout en lui paraissant familier, lui fait l’effet d’une trahison envers la mémoire de Janice.

Tu n’as pas le droit d’aller bien alors qu’elle est morte à cause de toi !

Vince reconnaît cette petite voix en lui, la voix de l’autodestruction. Il l’entend et pourtant, elle glisse sur lui sans l’atteindre.

Il tend les doigts vers son reflet et effleure la courbe de sa joue qui a repris des couleurs, puis l’arête de son nez légèrement tordu, et enfin son front, que les rides de souffrance ont quitté.


Il se passe une main dans les cheveux. Cette nouvelle réalité qu’il n’a pas sentie venir et qui ne lui semble pas acceptable l’inquiète. Il doit souffrir ! C’est son châtiment.

À cet instant, son portable sonne. Il s’éloigne de son image à reculons.

— Allô ?

— Vince, c’est Megan. Je suis en bas de chez vous. On file interroger les voisins de Stephy Hatwell ?

Vince se secoue.

— Oui ! Oui ! Bien sûr ! J’arrive dans une seconde.

Il raccroche et prend une chemise blanche sur un cintre. Il l’enfile, attache les boutons et la passe dans son jean. Puis il attrape une veste noire.

Quand il arrive en bas et qu’il monte dans la voiture, il croise le regard de Megan. Il capte son intérêt. Il comprend alors que c’est pour elle qu’il a entrepris de changer.

La panique l’envahit. Il ne peut pas continuer sur cette voie. Il se racle la gorge, bien décidé à s’infliger un traitement de choc.

— Puis-je vous demander un service ?

Elle approuve.

— Bien sûr.

— Est-ce que cela vous ennuie si nous faisons un petit détour ?

Il saisit la lueur de curiosité dans son regard sans pour autant lui donner de précision. Il la guide à travers la ville avant de lui demander de s’engager sur une route surmontée d’une arche en pierre.

Elle observe.

— Un cimetière ?

Il tend la main devant lui.


— C’est par là. Ici. Vous pouvez vous arrêter. Merci.

Elle se gare. Il descend de voiture.

— Je reviens dans un instant.

Une fois par mois, il vient ici. D’habitude, dès qu’il franchit la grille ouvragée, la culpabilité l’envahit et il s’effondre lamentablement. Il ne se remet de ces visites qu’après plusieurs jours passés à se saouler pour oublier les souvenirs atroces qui reviennent le hanter en force.

Quand Megan va le voir s’écrouler et se débattre comme un poisson hors de l’eau durant les prochains jours, elle ne trouvera plus rien d’attirant en lui. Il tient là un remède bien plus efficace qu’une douche froide pour le ramener sur terre.

Il attend donc l’inévitable réaction.

Pourtant cette fois, rien ne se passe. Il a beau chercher et même attendre les vagues de souffrance, c’est le calme plat en lui. Il se sent en paix.

Et en même temps, il a perdu tous ses repères. Sans l’ancrage de sa culpabilité, il peut vivre à nouveau, et cette nouvelle le terrifie.

— Vince ?

Il sursaute et se retourne. Megan l’observe avec curiosité. Quand elle découvre le nom gravé dans la pierre, un éclair de compréhension s’allume dans son regard. Elle vient de saisir pourquoi il s’inflige toutes ces choses.

— J’ai perdu ma famille.

Ces mots dotés d’une effroyable puissance hier encore sonnent creux aujourd’hui.

— Je suis désolée, Vince.

Elle lui frôle le bras. Sans vraiment réaliser ce qu’il fait, il se penche vers elle pour l’embrasser. Il risque de se prendre une gifle monumentale. Au lieu de ça, elle se laisse faire. En
un instant, il n’y a plus rien d’autre dans son esprit que ses lèvres contre les siennes et l’envie qui le consume. Il la soulève pour la plaquer contre lui. Elle enroule ses jambes autour de sa taille. Il la dépose en hauteur pour libérer ses mains qu’il glisse dans ses cheveux. Leurs bouches sont soudées.

Après un temps infini, il s’écarte légèrement de Megan, le temps de reprendre son souffle. Ses mains se dirigent vers la fermeture éclair du pantalon de la jeune femme et ses yeux suivent le mouvement. Il découvre alors avec horreur qu’il a juché sa conquête sur la stèle de sa femme.
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Vince ouvre les yeux, transi d’horreur. Il s’attend presque à voir le fantôme de Janice surgir face à lui.

Coupable, coupable, coupable…

Il étend les mains devant lui pour repousser Megan, mais il ne croise que du vide. Son front se plisse. Il prend alors conscience de son environnement : sa chambre, son lit, ses draps entortillés autour de lui.

Il vient de rêver. Ouf…

Un simple cauchemar. Pourtant il frissonne encore au souvenir de son fantasme. Le cœur au bord des lèvres et battant à tout rompre, il file dans sa salle de bains.

La tête dans la cuvette des toilettes, il vomit sa honte et sa culpabilité.

Quand il se redresse et qu’il croise son reflet dans le miroir, il remarque avec soulagement qu’il a toujours des cernes sombres sous les yeux et que son regard a toujours l’air hanté. Sa peau est toujours terne et ses mains tremblent légèrement
sous l’effet du choc ou du manque, il ne saurait le dire avec certitude.

À cet instant, il se sent entier, et ce grâce à la boule d’angoisse qui l’habite en permanence. S’il n’éprouvait plus cela et s’il pouvait vivre à nouveau en paix, cela équivaudrait à les condamner une seconde fois.

Une puissante envie de boire pour oublier l’envahit. Enfin, il est redevenu lui-même.

Il prend une douche froide pour se remettre les idées en place et chasser définitivement la sensation de chaleur que le contact onirique du corps de Megan a laissée sur lui.

Face à sa penderie, il évite tous les vêtements qui pourraient lui rappeler son rêve. Il enfile donc un jean noir et un polo bleu sombre que Janice lui a offerts parce qu’il se mariait merveilleusement avec ses yeux, disait-elle. Conscient qu’il s’agit encore d’une coquetterie malvenue, il le retire pour enfiler un tee-shirt blanc froissé.

Il doit se secouer, lancer l’offensive que Red attend de lui. Sinon, il ne donne pas cher de sa peau. Car on n’approche pas une femme comme Megan sans y laisser quelques plumes au passage. Preuve en est son fantasme, alors qu’il n’a plus aucune libido depuis des mois.

Vince se passe les mains sur les yeux. Il faut refixer ses priorités. Tout d’abord, il doit prendre connaissance du rapport d’origine.

Il ressent une pointe de honte en réalisant qu’il s’est lancé à corps perdu et avec une absence totale de modestie dans cette nouvelle enquête alors qu’il ne connaît pas un seul détail de la précédente.

Pas étonnant que Megan l’ait jugé inapte en deux temps trois mouvements. S’il n’avait pris ne serait-ce que la peine de
lire les documents qu’elle a mis à sa disposition dès le départ, il n’aurait pas besoin de jouer aux devinettes avec elle.

À présent, il va devoir rattraper le temps perdu, et il va devoir le faire vite.
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Vince est arrivé au travail à l’heure pour la première fois depuis des mois. Cependant, il a aperçu Megan dans la salle de réunion, là où elle a laissé les dossiers à disposition. Il a donc modifié son programme.

Il est bien incapable de l’affronter si rapidement après son rêve. D’ailleurs, en rasant les murs dans les couloirs, une question le taraude : les lèvres de Megan sont-elles aussi enivrantes que dans son fantasme ?

Vince se giflerait. Inutile de le nier, cet intérêt a fait glisser le poids qui lui compresse la poitrine en permanence de quelques centimètres.

Il entre dans son bureau, claque la porte et s’affale sur sa chaise qu’il fait se balancer en arrière. Hier, quand il a évoqué le meurtre d’une personne de sa famille, Megan a réagi brutalement. Il doit commencer par là : son instinct moribond le lui certifie.

Cependant, vers qui peut-il se tourner pour obtenir des renseignements un peu plus concrets sur le secret qu’elle dissimule ?

S’il s’adresse aux parents de Megan, la source la plus rapide et la plus fiable sans aucun doute, il est cuit. Ils la préviendront et elle ne fera qu’une bouchée de lui. Il raye donc cette option sans regret.


Et pourquoi ne pas s’adresser aux anciens collègues de la jeune femme ? L’idée est tout aussi risquée que la première. Si l’un d’eux a gardé de bons contacts avec elle et l’informe des recherches de Vince, elle ne lui fera plus jamais confiance.

Un peu à court d’idées, il repense à ce qu’elle lui a raconté concernant ses études. Il l’imagine mal dans une université religieuse dotée d’un règlement moral aussi rigide.

Il n’a pas plutôt formulé cette pensée qu’il se jette sur son clavier d’ordinateur. Il lance une recherche sur Internet et soulève son téléphone dans la foulée.

— Secrétariat de l’université Brigham Young. Puis-je vous être utile ?

— Bonjour, je m’appelle Vince Sandino. J’aurais besoin de quelques informations sur une de vos anciennes élèves. Pourriez-vous me renseigner, s’il vous plaît ?

Quelques mensonges plus tard, il est mis en contact avec la secrétaire de l’université, qui l’informe que toutes les archives sont externalisées. Sa demande d’envoi d’un annuaire des anciens élèves sera regroupée avec d’autres et traitée en conséquence dans plusieurs semaines.

Vince est déçu. Il se rabat donc sur les articles du journal de l’université, qui sont également conservés au même endroit.

Vince respire lentement.

— Donc, avec des délais identiques…

— Oui.

Il prend un ton pressant et s’enferre davantage dans le personnage qu’il a créé de toutes pièces. Un silence au bout de la ligne lui indique que ses mensonges ont fini par trouver une oreille compatissante.

— Megan Halliwell, vous avez dit…

Vince l’entend pianoter sur son ordinateur.


— Oh ! Apparemment, la jeune femme dont vous parlez a reçu plusieurs avertissements ici.

Vince croise les doigts pour que la femme ne lui raccroche pas au nez après ça.

— Elle a été surprise avec un garçon et en possession d’alcool, aussi.

Il perçoit le dégoût et la désapprobation dans sa voix.

— Avez-vous le nom de cet homme, s’il vous plaît ?

Elle hésite un instant avant de lui livrer cette information.

— Il s’agissait de Mike Deveraux.

Vince tape sur son clavier en même temps que son interlocutrice lui livre quelques détails sans intérêt sur les associations dans lesquelles Megan était inscrite. Enfin, il trouve un lien prometteur.

— Est-ce que vous parlez du Mike Deveraux qui a été capitaine de l’équipe de soccer des Cougars ?

Elle approuve avant de baisser la voix.

— C’est dommage. Il a dû arrêter le sport à cause de son accident de voiture, le lendemain de la remise des diplômes.

Vince a ce qu’il lui faut à présent. Il s’excuse rapidement après ça et raccroche, toute son attention accaparée par la page internet ouverte devant lui. Il s’agit d’une coupure de presse relatant la tentative de suicide ratée du jeune et brillant capitaine de l’équipe de soccer des Cougars.

Grâce à quelques coups de fil, Vince retrouve sa trace.

Quelle meilleure source d’information qu’un ex ? Il décroche son téléphone.

— Mike Deveraux ?

La voix lasse au téléphone paraît bien plus âgée que ce à quoi Vince s’attendait.

— Oui, qui est à l’appareil ?


— Je m’appelle Vince Sandino. Vous ne me connaissez pas. En revanche, nous avons une connaissance commune : Megan Halliwell.

La réaction, brutale, instinctive, ne se fait pas attendre.

— Que me voulez-vous ?

— J’organise une fête pour elle et je recherche d’anciens camarades pour lui faire une surprise. N’étiez-vous pas ensemble à l’université ?

Mike souffle ironiquement.

— Pas une seconde de plus, à vrai dire… Nous ne nous sommes jamais revus depuis.

Vince sait qu’il tient sa source. Il a pourtant peur de l’effaroucher.

— Vous la connaissiez bien ?

— Je le pensais…

Il reste silencieux. Vince craint le pire, pourtant Deveraux se met à parler de lui-même.

— Ma famille était très pratiquante. J’avais beau être un sportif et avoir un succès fou, je ne connaissais rien aux femmes. Je respectais les préceptes familiaux de vertu et d’abstinence, jusqu’à ce que je rencontre Megan.

Vince ressent jusque dans ses veines l’amertume de son interlocuteur, qui reprend, d’une voix rendue rauque par l’émotion :

— C’est lors d’une manifestation sportive que je l’ai rencontrée. J’ai été subjugué. Je n’avais jamais approché ni même imaginé quelqu’un comme ça et je n’ai pas su me protéger.

Il marque une pause, le temps de rassembler ses souvenirs.

— Depuis, j’ai ouvert les yeux. Quand elle est arrivée, elle était seule, désorientée et isolée. Pour se faire des amis, elle s’est inscrite à une foule d’associations sur le campus. Je faisais
partie de ce vaste plan de conquête. Issu d’une famille fortunée, capitaine de l’équipe de soccer, bon élève, j’étais convoité, admiré et écouté.

Vince le laisse reprendre une inspiration douloureuse.

— Je lui ai tout donné et, au final, elle m’a tout pris.

Vince le questionne avec douceur.

— Que vous a-t-elle fait ?

Le flot de fiel de son interlocuteur se déverse sans retenue.

— Je n’ai été qu’un outil d’intégration pour elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était se promener au bras d’un capitaine des Cougars. J’étais le plus accessible, le plus facile à satisfaire, le plus manipulable aussi sans doute. J’ai fini par le comprendre quand elle m’a plaqué sans aucune émotion, alors que nous étions ensemble depuis quatre ans.

Vince se montre hésitant.

— J’ai lu que vous aviez tenté de vous suicider. Était-ce à cause…

Deveraux lui coupe la parole.

— D’elle ? Oui. Elle m’a largué après la cérémonie de remise des diplômes, alors que les chapeaux n’étaient pas encore retombés au sol. Si au moins elle avait eu l’air désolé, mais non ! Je n’avais plus aucune utilité pour elle, elle n’avait donc plus à faire semblant.

Il prend une brève inspiration tremblante et Vince perçoit encore son humiliation malgré les années et la distance.

— Une semaine avant, je l’avais présentée à mes parents et je l’avais demandée en mariage. J’étais fou d’elle. Et ça, malgré ses sautes d’humeur et ses excentricités.

Si Vince n’a rien récolté de significatif jusqu’à présent, il n’entend pas laisser passer cette information.

— Que voulez-vous dire ?


— Oh ! À chaque fois que ses parents l’appelaient, elle était bizarre pendant plusieurs jours. Si vous voulez mon avis, elle portait une sacrée casserole affective.

— De quel genre ?

— Elle avait de gros problèmes relationnels avec eux et aussi avec sa sœur.

Vince en lâche presque son téléphone.

— Sa sœur ?

— Megan parlait très peu d’elle, mais à chaque fois, sa jalousie était évidente. Je me suis même demandé à plusieurs reprises si elle n’éprouvait pas une haine viscérale envers elle.

Deveraux semble presque attendri lorsqu’il reprend.

— Je n’ai jamais su ce que ses parents lui avaient fait subir pour la rendre aussi dure. Pourtant, il suffisait d’entendre Megan évoquer sa sœur pour comprendre à quel point en les comparant systématiquement en sa défaveur, ses parents l’avaient détruite.

Vince serre le combiné dans sa main.

— Pouvez-vous m’indiquer son prénom, s’il vous plaît ?

Mike Deveraux est interrompu par quelqu’un entrant dans son bureau. Il répond à une question en couvrant le récepteur avec sa main. Quand il reprend la ligne, le charme est rompu.

— Au fait, pouvez-vous me dire pourquoi vous voulez tous ces renseignements à propos de Megan ?

Vince répond évasivement.

— Pour une fête…

Deveraux reprend :

— Pas une seule fois après mon accident, elle ne m’a rendu visite à l’hôpital. Je ne veux plus rien avoir à faire avec elle.

Il hésite un instant encore.


— Désolé pour votre surprise, mon vieux, mais vous feriez mieux de vous éloigner d’elle avant qu’elle ne vous broie et ne vous laisse pour mort.

Vince entend alors la tonalité stridente d’une ligne coupée.
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— Que veux-tu que je fasse de plus ? Je ne vais pas appeler ses parents pour qu’ils me fournissent des armes contre leur propre fille, tout de même !

Red reste songeur un instant.

— As-tu essayé de joindre un de ses anciens collègues ?

Vince s’assoit en face de lui.

— Dois-je te rappeler que Megan est une professionnelle reconnue ? Tiens-tu vraiment à lui mettre la puce à l’oreille en contactant un de ses anciens coéquipiers ?

Red reste immobile pendant une poignée de secondes.

— Je me doutais que tu me dirais ça. Alors, j’ai contacté un ami fiable au FBI. Je lui ai demandé de me trouver des informations sur elle.

— Et…

Le visage de Red se plisse sous l’effet de la contrariété.

— Elle a un dossier exemplaire. Là-bas, ils la surnomment le robot. Elle bosse comme une malade au point que ses horaires donnent l’impression que ses collègues sont tous à mi-temps. Elle enchaîne les arrestations ultra-médiatiques. D’ailleurs, son taux d’élucidation a suscité des jalousies terribles autour d’elle.

Vince fronce un sourcil.

— Côté personnel, on est au point mort, et côté professionnel…


Red conclut.

— Elle est inattaquable.

Il se mord la lèvre, réfléchit un instant avant de jeter l’éponge.

— Laisse tomber et concentre-toi plutôt sur l’enquête précédente. Tu as récupéré un exemplaire du dossier ?

— Pas encore.

— Qu’est-ce que tu attends ?

— Je… Heu… Ben, j’y vais.

Vince se lève et hésite une seconde. Red lui fait signe de filer.

— Allez…

Vince rejoint la salle de réunion où Red a installé Megan. S’assurant au préalable que la pièce est vide, il entre.

Elle a déjà laissé sa marque en faisant de cette salle vide et impersonnelle un espace de travail. Les tableaux blancs accrochés aux murs sont couverts de photos, de plans quadrillés de la ville et de notes. Son ordinateur est ouvert sur la table, des dossiers au nom des deux victimes récentes sont éparpillés un peu partout autour.

Comme elle l’a annoncé, des doubles du rapport intégral de l’investigation précédente ont été mis à disposition. Vince en prend un.

Quelque chose ne colle pas dans l’enquête qu’elle a menée. C’est une évidence, vu les événements récents. Vince peut difficilement s’avancer plus, dans la mesure où il ignore tout du contenu de ce premier dossier.

Qu’à cela ne tienne. Il lui faudra de la patience, mais en s’y attelant tout de suite… Il jauge l’épaisseur de la chemise cartonnée. Il révise ses prétentions à la hausse : il lui faudra plusieurs jours pour lire toute cette paperasse.


Il entre dans son bureau et se lance dans la tâche qu’il vient de se fixer. Il ouvre une première sous-chemise.

La première série a débuté en avril 2001 à Richmond, en Virginie. Vince feuillette les dossiers des disparitions de Tessa Rivers, Jane Porter, Marcia Owens, Lexy Corrington, Sandra Song et Tia Santos.

Il vérifie qu’il n’y a pas eu maldonne. Ne devrait-il pas être question de femmes noyées dans leur baignoire ? Il reste perplexe en avançant dans sa lecture.

La dernière page de la sous-chemise synthétise les informations des six dossiers. Vince n’en avait pas besoin pour comprendre que le seul point commun à tous ces cas, c’est justement l’absence totale de preuve, de début de piste ou de trace. Toutes ces femmes séduisantes sans similitudes physiques significatives ont purement et simplement disparu entre 18 heures et 1 heure du matin. Leurs véhicules ont été retrouvés en parfait état, vides, sans aucune trace de sang ou de lutte. Idem pour leur lieu de résidence.

Bref, elles se sont volatilisées.

Toujours dubitatif, Vince referme cette série et entame la suivante. En octobre 2002, le cadavre d’une jeune femme blanche est découvert dans sa baignoire. Vince semble soulagé, il revient en terrain sûr.

Carol Davies ouvre donc une nouvelle série de neuf victimes à Houston, au Texas. Les rapports ne font état d’aucune violence physique, hormis le coup derrière la tête et les blessures dues aux ligatures au niveau des poignets et des chevilles. Le tueur utilisait déjà de la corde synthétique bleue pour les attacher. Ces jeunes femmes sont mortes noyées et le mobile sexuel a été écarté vu qu’elles portaient toutes leurs vêtements.


La seconde synthèse confirme que les différentes enquêtes menées après chaque meurtre n’ont permis aucun recoupement. Ces filles ne travaillaient pas pour les mêmes employeurs ni dans les mêmes secteurs d’activité, n’avaient pas les mêmes loisirs, ne fréquentaient pas les mêmes endroits, n’avaient pas fait réaliser de travaux chez elles, n’avaient pas de connaissances communes… Sans lien entre elles et en l’absence de témoin, la police a été dans l’incapacité de trouver une piste exploitable.

Vince ouvre une nouvelle chemise dont le premier cas remonte à août 2004. Six autres jeunes femmes, sans points communs, disparaissent mystérieusement à Tampa, en Floride.

Les conclusions sont de nouveau bien désolantes. Comme pour la première série de disparitions, personne n’ayant rien vu, l’enquête locale a presque tout de suite sombré dans l’oubli. Megan a fouillé a posteriori de son côté, mais sans point de départ, sans corps, ni aucun indice susceptible de donner un sens aux recherches, elle n’a pas pu déterminer la zone d’action du kidnappeur.

Il aura fallu que d’autres victimes soient retrouvées ligotées avec de la cordelette synthétique bleue et noyées dans leur baignoire à Las Vegas, dans le Nevada, pour que la jeune femme, entrée entre-temps au FBI, remarque l’enchaînement parfait des quatre séries et se décide à réclamer tous les dossiers pour rassembler les données. Sans effet notable puisqu’encore une fois, l’absence de points communs entre tous ces décès a constitué l’élément le plus marquant de l’enquête.

Dépité, Vince secoue la tête. Il passe à la pochette suivante.


À partir de mars 2006, quatre nouvelles disparitions à San Diego, en Californie, viennent allonger la liste des victimes supposées de Chester.

Cependant, le tueur déménage à Columbia peu de temps après. L’alternance des phases est de plus en plus rapide. Dès juillet 2006, Susan Still y ouvre une nouvelle série de quatre victimes noyées dans leur baignoire. Après les trois premières, Megan obtient le soutien officiel de sa hiérarchie pour enquêter sur place.

Peu de temps après, en novembre 2006, Vernon Chester est arrêté en flagrant délit par l’enquêtrice, dans l’appartement de sa cinquième proie.

Son procès et les différents appels légaux sont expédiés à une vitesse stupéfiante puisque le tueur est exécuté en juin 2009.

En mai 2010, la série reprend pourtant précisément là où elle s’est arrêtée : même ville, même mode opératoire, même signature apparente.

Vince referme la première chemise du dossier et reste songeur. Il le rouvre et procède à un comptage. Comment un homme a-t-il pu enlever seize femmes sans se faire repérer une seule fois ? De la même façon, comment a-t-il pu pénétrer chez dix-sept autres résidant en appartement sans que des voisins le surprennent ? Pourtant, les dossiers sont formels : les enquêteurs locaux ont effectué correctement leur travail, en pure perte.

Vince s’étire et jette un coup d’œil à sa montre. Il pousse un juron et se lève en catastrophe. Il est attendu dans cinq minutes pour l’autopsie de la seconde victime à l’autre bout de la ville. Il attrape sa veste et la décroche du dossier de son fauteuil d’un geste trop brutal. Elle balaye le dessus de son
bureau et frappe son mug de plein fouet. Il oscille un instant avant de se renverser sur le dossier ouvert. Vince se précipite, mais trop tard.

Les pages sont couvertes de café. Il hésite un instant avant de filer. Il est trop en retard pour réparer les dégâts. Il attrape les copies et jette le tout à la poubelle. Il récupérera un autre jeu de ce rapport dès que possible.
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— Il est encore en retard…

Megan quitte la porte des yeux pour observer le légiste.

— J’ai du mal à comprendre comment une personne comme vous peut…

Elle le coupe.

— Travailler à ses côtés ?

C’est précisément ce qu’il allait dire, cependant elle a réagi avec trop de sécheresse et de promptitude pour être crédible. Il prend un air dégagé.

— Êtes-vous vraiment sûre que cela se résume seulement au travail ?

Elle le toise.

— Parce que vous pensez qu’un agent du FBI en renfort sur le terrain peut sélectionner ses équipiers ? Sandino est le choix de Grier. Pas le mien.

Il ne répond pas, mais la lueur narquoise dans son regard s’intensifie. Elle s’emporte.

— C’est au contact des morts que vous êtes devenu un expert sentimental ?

Sidéré, il se fige un instant.

— Expert sentimental ?


Megan réalise l’énormité qu’elle vient de proférer. Avec un ton désabusé, elle cède.

— Allez-y, doc, crachez votre venin ! Vous nous ferez gagner beaucoup de temps en ne tournant pas autour du pot !

Il serre les dents en rougissant, elle l’a vexé. Pourtant, il ne compte pas s’arrêter en si bon chemin. Anderson regarde autour de lui. Ils sont seuls, mais il baisse quand même la voix.

— Sandino ne répondra jamais à vos avances. Et vous savez pourquoi ?

Megan décide de jouer le jeu.

— Non.

Il prend un air de conspirateur.

— Entendons-nous bien. Ce que je vais vous révéler dépasse le cadre du travail. Vous en êtes bien consciente ?

— Allez-y, lâchez le morceau.

Elle attend ses révélations avec impatience à présent. Anderson le sent. Il saisit un petit scalpel et joue distraitement avec la lame effilée pour retarder ses indiscrétions.

— Sandino était marié à une riche héritière de la ville. Ils avaient une petite fille ensemble.

Megan tique.

— Vous parlez au passé ?

Anderson approuve.

— Sandino les a emmenées faire des courses dans une supérette. Il n’a pas remarqué qu’un braquage était en cours.

Il fait une mimique de désapprobation avant de poursuivre.

— Un vrai carnage.

Megan retient sa respiration.

— Quand est-ce arrivé ?


Anderson laisse échapper une petite exclamation et observe son doigt. Il vient de se couper. Il suce le sang qui perle tout en répondant.

— Oh… Courant de l’année 2009. En juin, peut-être.

— Pourquoi me dites-vous cela ?

— Pour que vous sachiez à qui vous avez affaire. Sandino ne s’est jamais remis de la mort de son épouse. Il n’y a pas de place pour une femme vivante dans sa vie.

Megan n’a pas le temps de digérer cette information que Vince entre dans la salle.

— Bonjour.

Quand il la voit, son cauchemar de ce matin lui revient en mémoire. Il baisse les yeux pour cacher la mauvaise conscience résiduelle qu’elle lui inspire. Du coup, il manque l’expression toute neuve dans son regard : mélange de compassion et de déception.

Le légiste est très satisfait de la bombe qu’il a lancée.

— Toujours en retard, Sandino !

— Je suis là, à présent. On peut commencer ?

Anderson soulève le drap qui recouvre le corps de Stephy Hatwell.
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— Il y a un détail qui me chiffonne.

— Hum…

Megan tourne son visage vers lui. Vince attend que le feu passe au vert pour démarrer et poser sa question.

— J’ai pris connaissance des différentes phases de votre tueur.

Elle lève les yeux au ciel.


— Mon tueur ?

Vince lui adresse un geste d’excuse.

— Désolé. Vous avez fait une distinction, si j’ai bien compris, entre deux typologies de victimes.

Megan approuve, satisfaite de pouvoir enfin échanger ses informations.

— Effectivement. Vernon Chester a alterné plusieurs phases durant ses soixante-quatre mois de cavale. Six, pour être précise.

— J’ai lu ça. Est-ce fréquent, ce genre de chose ?

— Pas que je sache. Nous avons établi que des phases «  sur place », c’est-à-dire des meurtres à l’intérieur avec abandon du cadavre, succédaient à des phases dites «  à emporter », avec des enlèvements de femmes dont nous n’avons jamais retrouvé les corps.

Vince tique.

— Je croyais que les tueurs en série étaient fidèles à un mode opératoire et à une signature.

Megan lève un doigt pour lui demander de la patience.

— Et vous n’êtes pas le seul. Vernon Chester n’a été condamné que pour les dix-sept meurtres en appartements et la tentative d’homicide sur Barbara Cooper.

— La victime du flagrant délit, c’est ça ?

Megan est surprise. Pour un alcoolique fini, Vince a de la ressource.

Il enchaîne.

— Un flagrant délit pour un tueur en série ! C’est rare, tout de même ?

— Pas tant que ça. Quand nous sommes arrivés sur place, Vernon Chester n’a pas cherché à fuir. Il s’est rendu sans résistance.


Vince semble tiquer, incrédule.

— Après vous avoir échappé pendant plus de cinq ans, il est resté sans bouger à attendre de se faire coffrer ? Et les indices présents sur place ont confirmé sa culpabilité ?

Omettant volontairement de relever son ironie, Megan compte sur ses doigts au fur et à mesure qu’elle avance ses arguments.

— La victime a été retrouvée dans une baignoire remplie d’eau glacée avec les poignets et les chevilles attachés dans le dos comme toutes les autres. Le nœud utilisé pour ligoter les quatre membres ensemble étant identique à chaque fois, il n’y avait aucun doute permis.

Vince passe sa main sur ses joues mal rasées.

— Est-ce un nœud répandu ?

— Pardon ?

Vince insiste.

— Les marins, par exemple, utilisent des nœuds spécifiques. Où votre tueur a-t-il dégoté le sien ?

— Qu’est-ce que cela change, dans la mesure où toutes les victimes dont nous avons retrouvé les corps étaient ligotées de la même façon ?

Vince reste interloqué.

— Donc vous n’avez pas recherché l’origine de ce nœud ni son lien avec le passé de Vernon Chester ?

Elle sent la moutarde lui monter au nez.

— Bien sûr que si ! Il s’agit d’un dérivé du nœud de brêlage en X, permettant à l’origine de relier deux perches de bois ensemble. Il est notamment utilisé par les campeurs, les scouts, les marins et que sais-je encore !

Elle lui jette un regard noir.


— Vous jouez sur les mots, puisque nous l’avons pris en flagrant délit ! Chester a d’ailleurs été arrêté en possession d’une bobine de cordelette bleue synthétique, d’un stock de pendentifs en forme de trèfle et de gants. Barbara Cooper a formellement identifié son agresseur et témoigné contre lui lors de son procès.

Elle le dévisage.

— Expliquez-moi comment nous aurions pu commettre une erreur dans ces conditions.

Vince change de cap.

— Comment Chester et notre nouveau venu savent-ils, avant de pénétrer chez leurs victimes, que leurs appartements sont équipés de baignoires ?

En voyant son expression interdite, il précise sa pensée.

— Si, de dépit, ils n’en ont noyé aucune dans le bac à douche ou dans l’évier, cela signifie forcément qu’ils ont visité les lieux avant le jour J.

Megan est exaspérée. Son humour commence à lui taper sur les nerfs.

— Vernon Chester a entre autres travaillé pour une compagnie d’assurance, comme démarcheur. Il a dû pénétrer une première fois chez les victimes en utilisant cette fausse excuse.

— Mais, vous n’avez trouvé aucune trace de cette première visite chez aucune de ces dix-huit femmes, n’est-ce pas ?

Elle baisse les yeux. Vince enfonce le clou.

— En fait, vous ne savez pas grand-chose sur cet homme.

Megan s’apprête à répliquer vertement, mais Vince a poursuivi.

— Je ne saisis toujours pas le lien entre les deux typologies de séries.


— L’enchaînement des séries et les déménagements de Chester ne laissaient pas de place au doute.

— Mais encore…

À quel moment Megan a-t-elle songé que Vince Sandino était une épave ? Ce type est plus têtu qu’un âne croisé avec un pitbull enragé. Elle abat alors sa dernière carte.

— Après sa condamnation, nous avons poursuivi les interrogatoires pour l’amener à révéler où se trouvaient les corps des femmes disparues. Entre les fausses pistes et les jeux auxquels il s’est livré avec nous, nous avons toutefois pu retrouver trois dépouilles grâce à ses indications. Elles ont toutes été ligotées comme les autres et noyées dans des étendues d’eau.

— Seulement trois ?

Le visage de Megan se ferme.

— Les pressions politiques ont été énormes sur ce dossier. Vernon Chester a donc été exécuté avant que nous ne puissions obtenir davantage de renseignements.

Vince se frotte le menton. Elle anticipe sa question.

— Comment aurait-il pu connaître les emplacements des corps de l’autre série s’il n’en était pas l’auteur ? Et que faites-vous de la mise en scène identique ?

Vince finit par l’admettre. Il lui sourit avec candeur.

— Quand je vous entends parler ainsi de cette affaire, je suis obligé d’insister, Megan. Pourquoi une telle obsession ?

Elle se crispe.

— Je suis une pro, c’est tout ! Je connais tous mes dossiers sur le bout des doigts, et celui-ci pas plus qu’un autre.

Vince secoue son index devant elle. Il sait qu’il n’a aucune carte en main pourtant, il tente un énorme coup de bluff.


— Je pense au contraire que vous êtes persuadée qu’il y a un lien entre Vernon Chester et ce qui est arrivé à votre sœur, non ?

Si un regard pouvait tuer…

— Arrêtez-vous !

Vince observe l’environnement.

— Quoi ?

— J’ai dit : arrêtez-vous !

— Vous êtes sûre de vous ?

— Arrêtez-vous, espèce de sale fouille-merde !

Vince freine et se gare à gauche, le long du trottoir de l’échangeur entre les boulevards Jarvis Klapman et Sunset. Elle sort immédiatement. Il la rejoint après avoir mis les warnings.

— Megan…

Elle se retourne et sans prévenir lui colle son poing dans la mâchoire. Surpris plus que sonné, il perd l’équilibre et chute en arrière dans l’herbe. Elle le domine de toute sa colère.

— Pour qui vous prenez-vous ? Vous avez peut-être été un bon flic avant de devenir un débris, mais aujourd’hui, vous n’êtes que ça ! Un raté ! Je vous interdis de fouiller dans ma vie privée, vous entendez ?

Elle lui tourne le dos.

— Rien ne m’oblige d’ailleurs à subir votre présence !

Vince se relève. Il ouvre sa portière. Des voitures passent en klaxonnant à côté d’eux.

— Regardez autour de vous, Megan.

Son ton l’alerte. Elle obéit. Encore une fois, ils se trouvent au milieu de nulle part. Ils savent tous les deux ce que cela signifie.

— Vous ne voulez pas de ma présence ?


Elle lui fait face prête à l’injurier, mais il enchaîne.

— Vous pouvez m’insulter autant qu’il vous plaira, vous pouvez me menacer et me frapper tant que vous voudrez…

Elle a le bon goût de rougir.

—… Vous finirez par me révéler le lien entre Vernon Chester et votre sœur.

Les épaules de Megan s’affaissent.

— Vous n’abandonnerez pas, n’est-ce pas ?

Il claque sa portière et revient vers elle.

— Non, m’dame. Je vous poserai la question cinquante fois par jour s’il le faut et je m’arrangerai pour le faire dans tous les coins les plus paumés de Columbia jusqu’à ce que vous me suppliiez d’entendre vos explications.

Une foule d’expressions traverse le regard de Megan, allant de la plus terrifiante envie de meurtre au renoncement le plus total. Elle finit par céder.

— Ma sœur a disparu alors que Vernon Chester sévissait sur le secteur de Richmond.

— A-t-elle disparu dans des circonstances identiques aux autres ?

Megan se détourne.

— Elle a eu un accident de voiture. Quand le véhicule a été découvert, il était vide. Elle n’a plus jamais refait surface.

Vince secoue la tête.

— Attendez. J’ai déjà eu besoin de vos lumières pour admettre que les disparitions et les noyades étaient liées. Et maintenant, vous voulez ajouter les accidents de voiture !

Elle soupire.

— Vous avez lu les rapports liés aux disparitions, oui ou non ? Dans tous les cas, il n’y avait aucun témoin, aucune preuve, aucun cadavre, aucune certitude sur leur sort ni sur
la méthode employée par le tueur. Alors pourquoi pas un accident de voiture ? Il a peut-être simplement profité de l’occasion.

Vince insiste.

— Je suis désolé, mais le débris que je suis a du mal à comprendre comment, dans les circonstances que vous décrivez, vous avez pu déterminer qu’il s’agissait de l’œuvre d’un seul et même homme.

En même temps qu’il manifeste ses doutes, Vince tente pourtant de relativiser. Les gens peuvent avoir des réactions ou des idées très bizarres dans certaines circonstances. Lui par exemple a refusé d’identifier les braqueurs de l’épicerie. Il n’a pas été cité comme témoin lors du procès car il a catégoriquement refusé d’être confronté à eux. Au nom de quoi peut-il juger Megan si elle a bâti des ponts qui n’existent a priori que dans son esprit ?

Sans le vouloir, elle alourdit d’ailleurs ses doutes.

— Je vous accorde qu’à ce moment-là, nous avons plus fonctionné par déduction qu’à partir de certitudes. Cependant, il a bien fini par admettre ce lien lorsqu’il nous a livré des corps.

Par respect pour leur entente encore fragile, Vince retient sa remarque désobligeante. Megan n’a-t-elle pas dit que Chester les avait envoyés sur un certain nombre de fausses pistes ? Et si les trois cadavres retrouvés l’avaient été par un pur concours de circonstances ? Après tout, les étendues d’eau dans les zones frappées par ces séries de disparitions ne devaient pas être si nombreuses. Chester a pu se renseigner, faire quelques recherches et tenter le coup.

— Vous a-t-il livré des emplacements précis à chaque fois ?


— Non. Il nous envoyait draguer un lac complet ou des zones marécageuses. Cela prenait un temps fou.

— Trois corps retrouvés pour combien de sites de recherche ?

— Une vingtaine…

En fait, plus Vince l’écoute et plus ses doutes augmentent. Sans s’en rendre compte, son visage se plisse, indiquant clairement le fond de sa pensée.

Ce qu’elle lui décrit ressemble plus à un hasard malheureux qu’à des aveux. On ne clôt pas une moitié d’enquête à partir d’un faisceau de preuves aussi ténu !

Elle s’arrête dans son élan et le dévisage.

— Quel aurait été l’intérêt de Chester d’endosser les meurtres d’un autre ? Et comment aurait-il pu savoir qu’elles seraient ligotées avec de la corde bleue si ça n’était pas lui, le tueur ?

Il est donc aussi transparent que ça ? Il proteste pour la forme.

— Je n’ai rien dit du tout !

Elle secoue la tête.

— Pas la peine. Vous pensez qu’à cause de ma sœur, j’ai fait une fixation sur ces enlèvements et que j’ai tiré les conclusions qui m’arrangeaient. N’est-ce pas ?

— Heu…

Elle baisse la tête.

— Vous n’avez pas tout à fait tort. Pas plus que ceux qui ont eu la même impression que vous, d’ailleurs…

Il reste coi.

— Qu’êtes-vous en train de me dire ?

— À Richmond, personne ne nous a suivis, mon collègue et moi, sur l’idée que nous avions affaire à une série. En l’absence d’indices exploitables, ces femmes sont venues augmenter
les statistiques des affaires non élucidées et des disparitions considérées comme volontaires.

Elle hausse les épaules.

— Ouais… J’ai gardé mes certitudes pour moi. C’était d’autant plus facile que les disparitions à Richmond ont cessé du jour au lendemain. Quelques mois plus tard, mon équipier a pris sa retraite et j’ai obtenu le grade de sergent.

Vince l’évalue un instant.

— Vous ne deviez pas être bien vieille.

— J’avais 26 ans et un taux d’élucidation de quatre-vingt-six pour cent.

Il siffle entre ses dents.

— Chapeau !

Un instant, il capte son orgueil et son terrible besoin de reconnaissance, qu’elle masque aussitôt. Il repense à ce que Mike Deveraux lui a confié concernant la rivalité entre les deux sœurs. Il enchaîne.

— À quel moment avez-vous décidé d’entrer au FBI ?

— J’ai passé le concours d’entrée un an plus tard.

Étonné, Vince secoue la tête.

— Et tout ça à cause de vos certitudes concernant une affaire…

Elle cherche à savoir s’il se moque une fois de plus d’elle, mais ça n’a pas l’air d’être le cas. Elle approuve donc.

— J’étais persuadée que le type responsable de tout cela avait juste déménagé et qu’il poursuivait son œuvre ailleurs. De Richmond, je ne pouvais pas retrouver sa trace, il fallait que je prenne de la hauteur.

Elle appuie ses propos en frappant la carrosserie de son index.


— Je savais que s’il respectait un mode opératoire identique, je saurais le retrouver et le coincer.

Elle paraît ennuyée. Vince penche la tête vers elle.

— Et c’est là que le tueur a commencé à alterner les phases…

— Oui. Il a bien failli me semer.
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Vince se gare sur les places en épi devant le 1334 Main Street, l’immeuble en briques rouges où résidait Stephy Hatwell. Il sort de la voiture et attend que Megan le rejoigne. Tous les deux lèvent les yeux vers la façade.

Il siffle entre ses dents.

— Onze étages multipliés par je ne sais combien d’appartements par paliers… On va mettre des jours à interroger tout le monde.

Elle approuve avec ironie.

— Qui a dit que notre métier était toujours palpitant ?

— C’est vous, la star des écrans télé, qui dites ça ?

Elle lui jette un regard en biais pour savoir s’il la nargue encore une fois. Content de lui, il ricane. Quand il croise son œil exaspéré, il se reprend.

— Enfin… Je disais juste que votre vie professionnelle est bien plus passionnante que la mienne, et votre évolution est si fulgurante que vous ne devez pas avoir le temps de vous ennuyer.

Elle repense aux paroles du légiste et à celles du capitaine Grier. Sandino adopte un comportement cynique, insolent et autodestructeur qui nuit à sa carrière. Comme son alcoolisme se devine au premier coup d’œil, il est probablement la dernière personne qu’un responsable de la police voudrait
voir à l’antenne. Elle ne peut donc retenir sa remarque acerbe en captant son ton envieux.

— C’est vous qui avez préféré la voie de la pénitence.

Atterrée, elle s’interrompt. Il lui jette un regard suspicieux.

— Pourquoi dites-vous ça ?

Les révélations du légiste lui sont revenues en mémoire au pire moment. Elle lui parle avec douceur.

— Nous avons tous les deux fait nos choix, Sandino. Moi, j’ai opté pour une carrière qui ne laisse aucune place à ma vie privée, et vous…

Il l’invite d’un geste à entrer. Elle attend encore quelques secondes, pour rien.

Il n’a aucune intention de répondre. Au contraire, s’il cherche à connaître ses sources, qu’il devine aisément, ou à creuser davantage le passé de la jeune femme, il risque d’ouvrir la boîte de Pandore. Il change donc de sujet.

— Comment s’organise-t-on ?

Il observe les boîtes aux lettres, l’air accablé.

— On irait plus vite en se répartissant la tâche, non ?

Elle admet la pertinence de sa proposition, même si elle le trouve un peu trop fuyant sur ce coup-là. Elle prend les devants en vue de se garder le meilleur secteur, celui où elle a une chance de récolter des témoignages intéressants.

— Je prends les six derniers étages.

Sans attendre ses protestations, elle file vers l’ascenseur et s’engouffre dedans.

— À tout à l’heure !

Elle entame sa tournée. Malheureusement, les locataires du sixième étage sont absents ou n’ont rien vu. Certains apprennent même la nouvelle de sa bouche.


Megan déplore l’individualisme des vies modernes qui facilite les actes malveillants. Qui aujourd’hui se porte au secours d’une personne en difficulté ?

Il y a tant de cas d’agressions dans des wagons de métro bondés de voyageurs. La plupart des gens augmentent le volume de leur MP3 ou se plongent encore plus profondément dans leur lecture. Après tout, tant que cela arrive aux autres, ils sont tranquilles. Et puis, ils pourraient froisser leur costume…

Megan emprunte l’escalier pour rejoindre le septième étage, celui de la victime.

Elle frappe à une première porte… en vain. Elle passe donc à la suivante, et ainsi de suite. L’ennui commence à la gagner quand un homme ouvre avant qu’elle n’appuie sur la sonnette. Il se tient fièrement face à elle. Son visage est d’une grande finesse et encadré de cheveux blonds bouclés.

— Bonjour. Je suppose que vous êtes là pour Stephy ?

Il montre le judas.

— Je vous ai vue frapper chez mes voisins de palier.

— Oui. Agent spécial Halliwell.

— Gus Enoch.

Elle lui montre sa plaque, qu’il observe plus longtemps que nécessaire avant de lever les yeux vers elle avec un petit froncement de sourcil étonné.

— Le FBI ? C’est surprenant…

— Pas tant que ça. Pouvons-nous discuter à l’intérieur ?

Il approuve.

— Bien sûr. Suivez-moi.

Elle obéit. Elle observe alors son dos. Il porte un débardeur sans manches qui dévoile les muscles noueux de ses bras et un jean qui moule impeccablement ses fesses. Sans prévenir, il
lui fait face et surprend son regard intéressé. Un demi-sourire agite ses lèvres.

— Que puis-je pour vous ?

Megan peste. Où sont les gars dans son genre quand elle trouve le temps de sortir et qu’elle veut finir la nuit accompagnée ? Contrariée, elle revient aux raisons de sa visite.

— Avant-hier, en début de soirée, votre voisine a été assassinée.

Il perd son sourire et hoche gravement la tête.

— Avez-vous entendu ou vu quelque chose sortant de l’ordinaire ?

Il réfléchit quelques secondes avant de lui montrer un coin de la pièce. Des spots sont disposés en arc de cercle autour d’un espace tendu de blanc. Plusieurs appareils photo et objectifs occupent le dessus d’une table.

— Le soir de la mort de Stephy, j’avais rendez-vous avec une apprentie mannequin pour lui faire son book. Elle s’est pointée avec une heure de retard sans prévenir. À chaque fois que j’entendais un bruit sur le palier, je vérifiais par le judas si c’était elle.

Il lui montre d’un geste le canapé.

— Je vous en prie.

Megan s’assoit. Il poursuit.

— À un moment, j’ai vu un type qui arrivait par les escaliers de secours.

— Vous pourriez le reconnaître ?

Il secoue la tête avec une moue désolée.

— Je n’ai pas vu son visage. Il portait une casquette et inclinait la tête de façon à rester dans l’ombre.

Megan rage. Encore un coup d’épée dans l’eau…


— Je peux toutefois vous décrire son aspect physique. Cela vous serait-il utile ?

— Je vous écoute.

— Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingt-dix et peser moins de cent kilos. Il portait des vêtements passe-partout : jean, chemise, blouson en cuir…

Le cœur de Megan manque un battement. Rien à voir avec Vernon Chester qui était beaucoup plus mince : un mètre soixante-quinze pour soixante-dix kilos. À nouveau, les doutes l’assaillent de toute part, mais elle les fait taire.

— Et sa casquette ?

— Sa casquette ?

— Portait-elle des signes distinctifs ?

Il plisse les yeux.

— Elle était bleu marine…

— Avez-vous distingué un logo ?

— Oh…

Il fouille sa mémoire avant de secouer la tête.

— Je ne suis pas sûr. Vous comprenez, quand j’ai compris que ça n’était pas mon rendez-vous, je me suis désintéressé de lui.

Elle se mord la lèvre, dépitée par ce qui se présentait comme une belle opportunité et qui se réduit au final à pas grand-chose.

— Comment savez-vous qu’il y a un lien avec le meurtre de votre voisine, dans ce cas ?

Il baisse les yeux.

— Parce qu’au moment où je me suis écarté du judas, je l’ai vu sortir une clef pour entrer chez elle.

Megan se redresse imperceptiblement. Une clef ?

— Cela vous a surpris ?


Il secoue la tête.

— Je ne la connaissais pas assez pour m’en inquiéter. Nous nous croisions de temps en temps dans le couloir : bonjour, bonsoir et c’était à peu près tout. J’ai cru qu’elle lui avait filé ses clefs. Moins d’une demi-heure plus tard, elle est rentrée avec des sacs pleins de nourriture. J’ai pensé qu’ils avaient rendez-vous.

— Et ensuite ?

— Mon modèle est arrivé et je ne me suis plus occupé d’eux.

— Vous ne l’avez pas vu ressortir ?

— Non.

Elle se lève.

— Pourriez-vous venir faire une déposition au poste de police, s’il vous plaît ?

Il approuve.

— Bien sûr.

— Demain ?

— Entendu.

Elle capte la lueur triste dans son regard.

— Je m’en veux. Si j’avais su…

Elle approuve avec fatalisme et lui tend sa carte.

— Votre aide nous a été très précieuse. Merci beaucoup et à demain.

Megan n’abandonne pas et continue à frapper à toutes les portes. Mais sur le palier, les autres voisins présents n’ont rien vu du tout.

Elle est prête à emprunter l’escalier de secours pour monter à l’étage du dessus quand elle songe que son témoin a vu le suspect arriver par là. En admettant qu’il vienne bien de l’extérieur, il y a peu d’espoir pour que les locataires des étages supérieurs l’aient aperçu.


Elle prend son portable.

— Vince ? Je viens, je pense, de trouver le seul témoin intéressant dans cet immeuble.

— Veinarde ! De mon côté, c’est le néant.

— Pas étonnant, le tueur est passé par l’escalier de secours.

Elle l’entend parler d’une voix étouffée comme s’il venait de poser la main sur le combiné.

— Non ! Non ! Merci, madame…

Il revient à elle.

— Je vois. Que faisons-nous ?

— Le témoin passera demain pour faire sa déposition. Je vous propose de finir ce travail de porte-à-porte fastidieux un autre jour. Qu’en dites-vous ?

— Je suis tout à fait d’accord.

— On se retrouve en bas ?

— Je vous rejoins.

Trop heureux de pouvoir échapper à une petite grand-mère très bavarde, Vince s’exécute.
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— Vous ne m’avez pas dit à quoi ressemble cet homme.

Elle ouvre son sac à main pour attraper une cigarette qu’elle allume avec des gestes secs.

— Je n’ai qu’une vague description de son allure générale : un mètre quatre-vingt-dix, une centaine de kilos, jean, chemise, blouson en cuir et casquette.

Vince ironise.

— On va aller loin, avec ça…

— Je ne vous le fais pas dire.


Elle aspire sur sa cigarette en fermant les yeux. Avec son autre main, elle se masse le front avec des petits mouvements circulaires.

— En tout cas, rien à voir avec la description physique de Chester.

Vince la dévisage avec surprise.

— C’est évident, puisqu’il est mort !

Elle lui jette un regard mauvais, mais il poursuit.

— Écoutez, je ne saisis vraiment pas dans quelle direction vous souhaitez mener cette enquête, Megan. Vous voulez croire que vous avez fait condamner le véritable assassin, soit…

— Comment ça, soit ? Nous l’avons pris…

— En flagrant délit. Je sais… Et pourtant, nous avons bien un second tueur sur les bras. Et ce nouveau venu reproduit au détail près la méthode d’un mort. C’est un peu fort, vous ne trouvez pas ?

— Qu’insinuez-vous ?

Il est bien conscient qu’il marche sur des œufs.

— Megan, admettez qu’il y a eu un loupé quelque part.

Il vient de la perdre. Elle jette sa cigarette au loin avec un geste rageur.

— Ramenez-moi à l’hôtel !

Elle monte dans la voiture dont elle claque violemment la portière. Penaud, il obtempère. Pourtant, il doit lui faire admettre l’évidence avant que d’autres femmes ne perdent la vie. Il démarre et roule à vitesse raisonnable le temps de trouver un angle d’attaque.

— Admettons que Vernon Chester ait assassiné les femmes de la première série…


Elle se tait. Ses bras et ses jambes croisés lui montrent qu’elle est fermée à toute discussion. Vince laisse filtrer une petite grimace. C’est pas gagné…

— Il a été exécuté. Donc… il y a forcément un autre tueur à l’œuvre aujourd’hui.

Vince enchaîne avec conviction.

— Vu les spécificités reproduites à l’identique, nous avons affaire soit à un parfait copycat, soit à un complice de Chester qui reprend le flambeau.

Il ménage une pause pour son orgueil.

— En revanche, s’il était innocent, le véritable assassin vient de refaire surface. Si vous voyez d’autres pistes, éclairez-moi.

Elle se crispe encore plus. Merde ! Il n’est pas censé réfléchir mieux qu’elle. C’est son job à elle de l’aiguiller. Malheureusement, sur cette affaire, elle a perdu l’objectivité nécessaire depuis longtemps. Mais l’admettre est hors de question. Il souffle, las, face à son silence obstiné.

— Bon… Je ne crois pas au copycat. Il y aurait des différences perceptibles, non ? Et puis, vous aviez gardé certaines informations secrètes et il n’a pas commis d’erreur à ce sujet.

Il attend encore qu’elle approuve ses conclusions, mais elle reste hermétique. Il sait pourtant qu’elle l’écoute. Pour tout dire, elle n’a pas le choix, dans l’habitacle restreint de la voiture. Et pour une fois qu’il peut en placer une avec elle, il en profite.

— Ensuite, nous avons l’option du complice.

— Chester était un solitaire.

Son grommellement le fait sourire.

— Si nous éliminons les deux premières options, il ne nous en reste qu’une, Megan.


Il ménage une pause.

— Chester était peut-être innocent.

Elle se hérisse. Il enchaîne sans perdre un instant.

— Ou du moins, il n’était peut-être pas responsable des deux séries.

Elle se tourne vers lui avec lassitude.

— Comme je vous l’ai dit, Vernon Chester a été pris en flagrant délit sur une scène de crime en appartement et formellement identifié par sa victime comme étant l’homme qui avait tenté de la tuer. Puis, lors des interrogatoires, il nous a livré des cadavres issus de la série en extérieur, Vince. Expliquez-moi comment il pourrait ne pas être notre tueur.

Il a bien une idée sur la question, mais elle ne l’écoutera pas. Il préfère donc se taire. Elle interprète mal son silence et lui jette la suite avec hargne.

— Si vous imaginez que je n’ai pas déjà retourné toutes ces questions dans ma tête, vous vous plantez !

Il ouvre la bouche pour répondre quand la sonnerie de son portable se met à cracher sa mélodie enjouée.

Un bref instant, il se décompose sous l’effet de l’angoisse. Megan le voit porter l’appareil à son oreille comme s’il s’agissait d’un flingue armé et prêt à tirer.

— Allô ?

— Vince, où es-tu ? Je t’attends pour dîner.

Son soulagement est de courte durée. Sa voix se fait douce et tendre.

— Nonna, je suis désolé. À cause de cette affaire, j’ai complètement oublié notre repas.

Megan ne peut s’empêcher de lui lancer un coup d’œil intrigué.

— Mais tout est prêt. Je t’attends.


Il secoue la tête, désolé de la réponse qu’il va apporter à sa grand-mère. Elle est la seule personne qu’il tente encore de ne pas décevoir.

— Je dois raccompagner ma collègue à son hôtel. Le temps que je fasse l’aller et retour, il sera trop tard. On peut remettre ça à demain ?

Il entend un petit rire à l’autre bout. Il sait qu’il vient de commettre une bourde.

— Propose-lui de venir dîner avec nous. Tu la raccompagneras une fois que vous aurez le ventre plein.

Vince jette un coup d’œil épouvanté vers Megan pour s’assurer qu’elle n’a pas entendu la proposition de sa grand-mère.

— Heu… Je…

— Allez ! Demande-lui.

Certes, Vince ne veut pas décevoir Nonna, mais pas au point de faire entrer Megan dans sa vie privée. Et si, dans cet espace réduit, il annonce à sa grand-mère qu’il refuse de faire pénétrer le renard dans le poulailler, il n’a pas fini d’en entendre parler, que ce soit d’un côté ou de l’autre. Pris entre deux feux, il hésite. Nonna insiste.

— J’ai fait bien assez de gnocchis pour trois personnes. Allez, j’attends…

Vince ferme les yeux avec l’impression de monter à l’échafaud. Il se tourne vers Megan et murmure sur le ton d’un mourant.

— Ma grand-mère vous propose de venir dîner chez elle.

Un éclair dans le regard de Megan indique à Vince qu’elle n’a rien perdu de l’échange téléphonique précédent. Son sourire féroce lui fait craindre le pire.

— C’est très gentil de sa part. J’accepte.


Vince se décompose. Il bafouille d’appréhension dans son téléphone.

— Je… nous… nous arrivons, Nonna.

— Parfait ! Je vous attends.

Il raccroche et lance un regard suppliant vers Megan. Ce qu’elle fait là, c’est déloyal. On ne touche pas à la vie privée.

— Je sais, ou du moins, j’imagine ce que vous avez l’intention de faire. Sachez juste que c’est la seule famille qui me reste…

Megan le nargue.

— Vous n’aviez pas autant de scrupules lorsqu’il s’agissait de ma sœur.

Vince serre les dents.

— Je… S’il vous plaît…

Elle se détourne d’un mouvement sec.

— Dépêchez-vous, nous allons être en retard.
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— Entrez, je vous en prie.

— Tenez, madame Sandino.

Megan tend une bouteille de vin à Nonna, qui jette un regard approbateur vers Vince. Celui-ci sourit d’une manière crispée. La dernière fois qu’il a fait une halte à l’improviste dans une supérette de quartier pour acheter une bouteille de vin, son existence a basculé dans l’horreur. Aujourd’hui, avec Megan, tout s’est bien passé. La vie est vraiment mal faite…

— Nonna, je te présente Megan Halliwell. Megan, voici ma grand-mère.

Elles se serrent la main et Nonna la remercie chaleureusement pour le vin. Elle les entraîne dans le salon où des petits fours salés, des olives, des toasts et des mini-brochettes de
tomates cerise et mozzarella les attendent. Nonna a mis les petits plats dans les grands.

— Vince ne me parle pas souvent de son travail. Pour tout dire, je ne savais même pas qu’il avait une coéquipière. Je suis ravie de vous rencontrer.

Megan prend place dans un fauteuil, face à Vince.

— Nous ne sommes en équipe que pour une enquête bien spécifique. Je repartirai dès que cette affaire sera résolue.

— Vous n’êtes pas de Columbia ?

Megan secoue la tête.

— Non, je suis un agent spécial du FBI.

Nonna ouvre de grands yeux.

— Mon Dieu, et moi qui ai sorti les assiettes de tous les jours !

Elle se tourne ensuite vers Vince.

— Tu aurais pu me prévenir.

Megan approuve avec un petit regard d’avertissement à l’intention de Vince.

— Il n’a pas vraiment eu le temps, et puis, il ne tenait pas à ce que je vienne. N’est-ce pas, Vince ?

Nonna se récrie.

— Ça n’est pas possible. Et pourquoi cela, Vince ?

Il lève les yeux au ciel mais ne se dérobe pas.

— Comme Megan te l’a dit, nous ne resterons pas collègues longtemps. Tu m’as pris par surprise dans la voiture, mais je ne tiens pas à mélanger vie privée et vie professionnelle.

Nonna se mord la lèvre, désolée d’avoir mis Vince dans une position délicate. Megan soupire d’une façon théâtrale.

— Vous n’êtes pas sans savoir que les relations entre flics locaux et le FBI ne sont jamais de tout repos.


Nonna surprend le regard chargé de provocation, de défi et de rancune qui passe entre eux. Elle toussote pour masquer sa gêne.

— Bon ! Je vous propose de vous détendre malgré tout et de profiter de cette soirée.

Elle caresse la main de Vince pour l’apaiser avant de leur servir des verres de sodas. Avec un regard moqueur pour les boissons, Megan s’apprête à placer un coup bas, mais le regard de Vince l’en dissuade.

— Il y a autre chose, Nonna. Megan n’apprécie pas de devoir collaborer avec un flic alcoolique.

— Personne n’a envie de voir un homme comme toi gâcher sa vie de cette façon.

Megan arbore un air déconfit. Vince lui adresse un petit sourire taquin. Tel est pris qui croyait prendre. Elle hoche la tête pour lui concéder la victoire.

— Vince pourrait être un bon enquêteur sans cela.

Nonna approuve.

— Il a été un des meilleurs policiers de cette ville.

— J’ai cru le comprendre.

Nonna se lève pour aller chercher des glaçons. Vince fronce un sourcil et parle à mi-voix.

— Ah oui ? Je suis un bon enquêteur ? Ça n’est pourtant pas ce que vous laissez entendre…

— J’ai beaucoup de choses à vous reprocher, mais vous avez de bons moments.

Amusé par sa phrase, il sourit.

— Oui. Je suis un gentil vaurien.

Elle s’esclaffe.

Nonna revient avec un bol de glaçons et remarque tout de suite que la tension est retombée. La conversation s’engage sur
l’administration de la ville de Columbia, jusqu’à ce qu’elle les invite à rejoindre la table. Elle a préparé des gnocchis maison et de la palette de porc à la tomate. Exceptionnellement, elle sert la bouteille de vin que Megan a apportée. Celle-ci repose sa fourchette, enthousiaste.

— C’est succulent.

Vince approuve.

— Oui. Tu t’es surpassée, Nonna. Je devrais venir accompagné plus souvent.

Nonna le dévisage.

— Je ne demande rien de mieux.

Ils échangent un regard douloureux. Megan tend l’oreille, mais Nonna n’a pas oublié que Vince ne souhaite pas partager trop d’informations avec cette femme, qu’au demeurant elle trouve charmante. Elle repart dans la cuisine pendant que Vince se lève pour débarrasser.

Pour le dessert, elle a préparé un clafoutis aux poires et un café italien serré. Nonna profite de l’atmosphère détendue.

— Lorsque vous vous déplacez ainsi pendant plusieurs semaines, vous ne manquez à personne, Megan ?

Celle-ci suspend son geste. Que répondre ?

— J’ai fait un choix de vie. Mon travail ne me laisse que trop peu de temps, en tout cas, pas assez pour y caser un homme ou une vie de famille.

— Si ça n’est pas malheureux ! Une belle fille comme vous. De mon temps, les hommes se seraient damnés pour un seul de vos regards.

Megan sourit.

— Aujourd’hui, ils donneraient tout ce qu’ils ont pour me voir rentrer chez moi. N’est-ce pas, Vince ?


— Quand vos griffes sont rentrées, vous êtes tout à fait charmante…

Nonna sourit en les voyant aussi embarrassés l’un que l’autre.
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Megan attend de reconnaître l’enseigne lumineuse du Super 8, son hôtel, pour se lancer.

— Je ne pensais pas que votre grand-mère était au courant pour votre addiction.

Vince ne quitte pas la route des yeux.

— Quand je pense que vous m’auriez dénoncé si je ne vous avais pas coupé l’herbe sous le pied !

Elle se mord la lèvre, prête à s’excuser, quand il enchaîne.

— Je ne suis pas parvenu à lui cacher ce que je suis devenu de toute façon. C’était un secret de polichinelle…

Il s’arrête à un feu et la dévisage.

— Cela ne veut pas dire qu’il n’y avait pas autre chose à dire. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— J’avais l’impression de vous haïr à cause de la journée que vous m’avez fait passer. C’était une occasion rêvée et pourtant, dans votre environnement familial, vous n’êtes pas si repoussant que ça.

— J’imagine que dans votre bouche, il s’agit d’un compliment ?

Elle hésite, cherche sa réponse avant de sourire.

— J’imagine.

Vince met son clignotant et s’engage sur le parking de l’hôtel. Il cherche une place, mais à cette heure-là, tout le monde a regagné ses pénates et il est presque plein. Tout au
fond, derrière une camionnette, il reste un espace à peine suffisant pour garer la voiture. Vince coupe le moteur et incline la tête.

— Merci pour cette soirée, Megan. Pour ce qui a été dit et surtout pour tous les non-dits.

— Quand j’ai découvert que vous aviez fouillé dans mon passé, j’étais furieuse contre vous. Vous êtes horripilant. En même temps, à cause du gâchis que vous faites de votre vie, on ne peut vous détester aussi profondément que vous le méritez.

Vince serre les dents et tente de repousser cet embryon d’entente qui ne peut que mal se terminer.

— Vous ne disiez pas cela quand je vous ai accusée d’avoir fait exécuter un innocent.

Il la voit tressaillir avant de le dévisager pour chercher à comprendre à quoi il joue.

— Pourquoi faites-vous ça ?

Elle se mord les lèvres et il remarque ses yeux humides de larmes. À nouveau, il n’a qu’un seul geste à faire pour la détourner de sa colère. Ses doigts ont à peine frôlé sa joue qu’elle sait déjà qu’elle a perdu la partie contre elle-même. Elle baisse les yeux.

— Je ne sais plus où j’en suis. Tout comme vous, je ne comprends pas ce que nous devons chercher, ni par où commencer.

L’aveu de Megan est de taille. Et comme à chaque fois qu’elle se sent en danger, elle éprouve le besoin urgent de compenser son déséquilibre émotionnel dans les bras d’un homme, n’importe lequel. Elle fait mine de sortir de la voiture avant de réaliser que Vince pourrait faire l’affaire. Cette soirée l’a partiellement réhabilité à ses yeux, il ne lui déplaît pas et il
cherche trop souvent les contacts physiques avec elle pour ne pas avoir une idée derrière la tête.

Soudain, elle se décide.

— Montez avec moi.

Vince se fige.

— Dans votre chambre ?

Elle approuve avec légèreté. L’esprit de Vince tourne à plein régime. Elle veut sans doute poursuivre cette discussion dans un lieu plus confortable. Bien sûr ! Cela ne peut être que ça puisqu’elle a été très claire concernant le mépris qu’il lui inspire. Qui voudrait d’une épave comme lui ?

Il redescend sur terre. Inutile de se ridiculiser en imaginant des choses. Et même si son corps a réagi avec une bonne volonté manifeste à cette proposition, Vince ne tient pas à vérifier où cette lubie pourrait le mener. Il ouvre la bouche pour refuser poliment, mais elle lui décoche un regard de pur défi.

— Ne me dites pas qu’un grand garçon comme vous a peur de moi…

— Non ! Bien sûr que non !

Elle lui adresse un sourire éclatant.

— Vous me rassurez. On y va.

Elle sort de la voiture et Vince maudit son stupide orgueil masculin. S’il avait fermé sa gueule… Au lieu de ça, il la suit comme un toutou jusque devant la porte de sa chambre.

Son cœur cogne contre ses côtes. Il tente de se rassurer. Megan est une pro. Ils vont parler boulot. Oui. Boulot. Il inspire profondément. Il peut avoir confiance dans son professionnalisme. Elle ne dérapera pas.

Elle ouvre la porte et il entre derrière elle. Ensuite, il doit avouer qu’il y a comme un blanc dans son esprit.


Il se souvient juste que dans un bel ensemble, ils se sont jetés l’un sur l’autre. Il n’y a aucune tendresse dans leurs gestes. Il ouvre le chemisier de Megan d’un geste brusque et il entend le tintement des boutons qui s’éparpillent au sol. Le tissu déchiré les suit une seconde plus tard ainsi que le pantalon et les sous-vêtements de la jeune femme.

Ensuite, il a prévu d’appliquer un programme d’approche bien rodé : goûter sa peau, s’imprégner de son odeur, explorer ses courbes pour ensuite se perdre dans son corps. Mais Megan a opté pour aller droit à l’essentiel. Elle ouvre son pantalon et ses doigts se referment sur lui. La respiration de Vince s’accélère : elle oublie qu’il est sevré depuis des mois. Il aimerait récupérer un semblant de contrôle, prendre quelques initiatives avant qu’il ne soit trop tard.

Quand il veut lever la jambe pour retirer son pantalon et son boxer, il perd l’équilibre et entraîne Megan dans sa chute. Il fait mine de se redresser pour rejoindre le lit, mais elle en a décidé autrement. Avec une urgence qui prend Vince au dépourvu, elle écarte les vêtements qui la dérangent et se laisse glisser sur lui.

Vince frissonne et se fige. Le temps est suspendu pendant un bref moment.

Il ne mérite sans doute pas d’éprouver un plaisir aussi intense, mais son corps n’a que faire de ses états d’âme. Les sensations dont il se prive volontairement depuis tant de mois l’envahissent par vagues. Les barrières de sa prison mentale se fissurent.

Megan capte cet instant fragile. Puis Vince tend la main vers la nuque de la jeune femme pour l’attirer à lui. Leurs lèvres se frôlent et le temps reprend son cours normal.

Il plaque ses mains sur ses hanches pour mieux la guider.


L’effet est saisissant. Le regard de Megan chavire, son corps se contracte autour du sien. Ils perdent pied tous les deux.

Un véritable tsunami balaye Vince. Il y a la jouissance bien sûr, mais il y a surtout la Vie qui vient de refaire une entrée fracassante dans son existence.

Le front de Megan repose contre son épaule. Elle cherche encore à reprendre son souffle. Il lui caresse les cheveux avec un petit sourire satisfait. Elle lui prend la main et croise son regard.

— Viens.

Il la suit vers le lit après avoir fait une halte pour se déshabiller. Cette fois, ils feront les choses à sa façon !

En toute objectivité, il n’aurait pas misé sur la froide miss FBI pour lui remettre un pied à l’étrier. Et pourtant…
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La voiture est garée dans l’angle le plus sombre du parking, bien à l’abri des regards indiscrets et des caméras de surveillance.

Je te suis depuis pas mal de temps à présent. Je voulais tout connaître de toi. Et je sais que je touche au but : il va être temps de passer à l’acte. Tu es au bord du précipice et moi, j’ai déjà les deux mains tendues en avant pour te pousser dans le vide.

Beaucoup plus près de toi que tu ne pourrais l’imaginer, j’assiste avec admiration à l’échange qui se déroule dans le véhicule. Tu manipules l’ego et la libido des hommes avec une facilité déconcertante. Ta silhouette n’est sans doute pas étrangère à leur docilité.

Celui qui t’accompagne ce soir n’est pas enchanté par la proposition que tu lui fais, mais la provocation, une autre de tes
armes de prédilection, le fait réagir au quart de tour. Il rompt comme un bâtonnet de glace. Je ressens jusque dans mon esprit ses doutes, ses tergiversations et ses espoirs de partager ton lit. Dès lors, je sais ce qui va se passer dans cette chambre d’hôtel.

Pour toi, Megan, les hommes se résument à peu de chose : procurer à ton corps un bref moment de réconfort. Chacun son addiction, pourtant c’est moi que la société bien pensante traite de malade…

Ce pauvre flic déjà mal en point ! Tu vas finir de l’essorer, et tu seras déjà repartie quand il comprendra qu’il s’est fait baiser dans les grandes largeurs.

Tu ouvres la porte de ta chambre, il te suit à l’intérieur. Je reste tapi à attendre mon heure.

Quand le flic ressort, il est bouleversé. Je le sens. J’attends encore un instant avant de me décider à lancer mon assaut.

Cela fait quelque temps déjà que je cherche à attirer ton attention. Et quel meilleur endroit pour entamer les hostilités que la ville où tu as cru te débarrasser de moi ?

Cependant, une femme comme toi est difficile à approcher. Depuis ton retour, je t’ai observée sans relâche, avec une méticulosité bien supérieure à celle qui m’anime les autres fois. Et le hasard m’a fait un cadeau somptueux.

Je glisse mon passe dans la serrure de la suite voisine de la tienne. Une seconde plus tard, je suis entré. J’entends l’eau de la douche. J’entrouvre la porte de la salle de bains.

J’aperçois une silhouette menue derrière le rideau plastifié. Je recule hors de vue avec un petit sourire satisfait.

Ce n’est pas tous les jours qu’un homme a l’opportunité de se venger de la personne qui l’a presque rayé de la surface de la Terre. J’espère que tu t’es bien éclatée ce soir, Megan, car en représailles, je vais prouver à tout le monde que ta réputation
est usurpée. Après ça, il va t’en falloir, des mâles, pour guérir de la blessure que je vais infliger à ton orgueil…

Ma victime sort de la salle de bains, le corps enroulé dans une serviette. Caché derrière la porte, je la cueille par surprise comme toutes les autres. Elle s’effondre mollement contre moi. Je la dépose au sol.

La serviette s’est écartée sur ses cuisses. Je reste fasciné par le spectacle. Je me baisse et ma main se tend vers ce morceau de peau soyeuse. Je le frôle avec envie puis j’écarte le tissu épais au passage de mes doigts. Quand elle est nue face à moi, la cruelle réalité me rattrape. Mon corps reste de marbre. Rien à faire, plus je la regarde et plus tout ce qui s’éloigne de mon rituel refroidit mes ardeurs.

Je rattache la serviette et j’agrippe son bras pour la retourner sur le ventre. Avec une aisance née d’une longue habitude, je la bâillonne puis j’attache ses membres entre eux.

J’ai failli me perdre, mais je suis satisfait d’avoir passé cette épreuve avec succès. Je la porte jusqu’à la baignoire. J’attends ensuite son réveil.

Quand elle ouvre les yeux, il est déjà bien trop tard. Son regard incrédule puis apeuré me transperce, mais l’eau monte inexorablement.
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Megan essaie en général de ne pas choisir ses amants dans le cadre du boulot, car cela complique les choses. Par expérience, elle sait qu’ils sont ensuite bien plus gênés qu’elle. Dans la mesure où elle recherche l’assouvissement immédiat de ses désirs et certainement pas la profondeur des sentiments, les hommes ont du mal à se positionner face à une femme aussi
indépendante, qui les oublie à la seconde où ils passent le seuil de sa porte. Ils refusent de comprendre que ce résultat n’a rien à voir avec la prestation fournie et que de toute façon, elle se fout d’égratigner leur amour-propre.

Elle boutonne son chemisier blanc et jette un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre d’hôtel.

Pourtant, il a fallu qu’elle s’en prenne à son partenaire, un homme traumatisé et fragile ! D’ordinaire, les états d’âme de ses amants l’indiffèrent, mais pas cette fois. Lorsqu’ils ont commencé à faire l’amour, Vince a comme redécouvert des sensations oubliées. Dans sa quête permanente de réconfort et d’estime d’elle-même, Megan s’est sentie primordiale pour lui pendant un bref instant. Elle a touché du bout des doigts la plénitude.

Devant la glace, elle sourit à son reflet. Et quelle énergie, pour un revenant !

Elle n’est pas assez naïve pour s’imaginer amoureuse puisqu’elle est hermétique à ce genre de sentiment, mais elle ne serait pas contre remettre ça avec lui.

En fait, jusqu’à ce que le portable de Vince sonne, il avait l’air d’assumer son acte et de partager cette idée. Cependant, après cet appel fatidique qui lui a fait prendre la fuite, elle n’en sait plus rien.

Lorsque Vince ne passe pas la chercher en voiture comme convenu entre eux, elle sent ses pires craintes se confirmer. Elle patiente, puis finit par appeler un taxi pour se rendre au poste de police, seule.

Annabelle Mayer est déjà en train de trier une pile de fax. Megan n’a jamais pris la peine de discuter avec la plantureuse réceptionniste. Soudain, elle se sent l’âme d’une commère avide d’échanger quelques ragots. Elle s’approche d’elle.


— Bonjour.

L’autre la dévisage un instant, suspicieuse.

— Bonjour.

Son air innocent n’abuse pas la secrétaire qui se demande ce que l’agent spécial attend d’elle. Megan finit par demander :

— Sandino est-il arrivé ?

La réaction tombe comme un couperet.

— Non ! Les mauvaises habitudes ont la peau dure : ce gars est fâché avec la ponctualité. Pourquoi cela vous intéresse-t-il ?

Après un instant de surprise, Megan opte pour une certaine dose de franchise.

— Son histoire m’intrigue, je dois l’avouer.

Annabelle glousse.

— Un café, ça vous tente ?

Megan la suit dans la salle de repos. Quelques tables et chaises dépareillées occupent l’espace rendu glauque par la peinture vert olive des murs et le lino fatigué au sol. Un distributeur de sucreries clignote de façon aléatoire, sans doute pour cacher la misère de son contenu : deux paquets de madeleines, une boîte de chewing-gum et un sachet de chips resté coincé en travers. Megan s’assoit face à la secrétaire, qui pose deux tasses fumantes et une assiette de biscuits entre elles. Annabelle entame son exposé par une mise en garde.

— Je ne comprendrai jamais pourquoi, nous les femmes, nous sommes toujours attirées par les voyous, les hommes brutaux, alcooliques et tous ceux qui ne sont pas pour nous.

Megan n’ose pas la détromper de peur de la faire changer d’avis. Elle approuve donc sa remarque. Les précautions d’usage effectuées, Annabelle se lance dans le récit de l’histoire de Vince.


— L’enquête a prouvé qu’il a sorti son arme pendant le hold-up. Cependant, dans la mesure où il affirme avoir perdu la mémoire, personne n’a jamais su le fin mot de l’histoire.

Elle jette un regard entendu à Megan, qui lui fait signe d’être plus claire. Annabelle s’exécute.

— Quelles étaient ses chances, seul face à deux malfrats ? Pourquoi a-t-il mis sa femme et sa fille en danger ?

Annabelle observe les alentours avant de se pencher vers Megan.

— Lors de l’enquête, le capitaine Grier s’est rendu compte que Janice venait d’avorter. Sandino est tombé des nues lorsqu’il a appris cette nouvelle. Elle lui avait caché sa grossesse.

Elle affiche un air de conspiratrice.

— Une femme amoureuse de son mari ne se débarrasse pas en douce de l’enfant qu’elle porte, vous ne croyez pas ?

Megan secoue la tête.

— Sauf si l’enfant n’est pas de lui…

Annabelle ouvre de grands yeux ébahis alors que cette piste lui ouvre tout un panel de ragots supplémentaires à étaler sur la place publique.

— Il y avait de l’eau dans le gaz entre eux, c’est certain.

Megan porte sa tasse à ses lèvres.

— Pour que vos soupçons aient un sens cependant, il faudrait qu’il s’en soit sorti indemne. Non ?

Annabelle est contrainte d’admettre la suite.

— Il a été très grièvement blessé. D’ailleurs, il est resté dans un coma très profond pendant plusieurs semaines. Les médecins ont même dit que son cœur avait cessé de battre pendant quelques minutes avant qu’ils le réaniment.


Elle poursuit ensuite en racontant comment cette blessure l’a sauvé de la suspension. Puis, comment Red a pris tous les risques pour protéger son ami, envers et contre tous.

— Quand est-ce arrivé ?

Annabelle s’interrompt au milieu d’une phrase pour réfléchir.

— Voyons… Je devais fêter mon divorce avec les collègues et tout a été annulé à cause de ce drame. C’était le 8 juin 2009.

Un frisson parcourt le dos de Megan. Merde ! Le jour de l’exécution de Vernon Chester… Comment a-t-elle pu passer à côté de ça ?

— Où a-t-il été hospitalisé ?

Annabelle lève les yeux au ciel.

— Vous m’en demandez beaucoup. Je n’en sais rien.

— Pouvez-vous vous renseigner, s’il vous plaît ?

La secrétaire hoche la tête.

— Bien sûr. Mais pourquoi ?

Megan ne sait pas quoi répondre. Car son idée et ses implications l’inquiètent.

À cet instant, un agent de police vient la chercher et la dispense de devoir mentir.

— Agent spécial Halliwell ?

— Oui ?

— Il y a quelqu’un pour vous à l’accueil. Gus Enoch, ça vous dit ? Il prétend que vous l’attendez.

Elle approuve.

— J’arrive. Pouvez-vous nous faire préparer une salle d’interrogatoire ?

— Bien sûr.

Megan salue Annabelle.

— Je reviendrai vous voir tout à l’heure.


Quand, une heure plus tard, elle raccompagne Gus Enoch à la porte du poste de police après avoir enregistré son témoignage, ils croisent Vince, qui est bien trop dans les vapes pour les remarquer.

Mais eux l’ont bien senti passer, lui et ses effluves d’alcool. Megan se demande dans quoi elle a mis les pieds.

— C’est marrant, ça !

Elle se tourne vers son témoin.

— Quoi donc ?

Il fait un geste du menton vers le lieutenant.

— Ce type a la même carrure que le gars que j’ai vu dans le couloir le soir du meurtre de Stephy.

Il lui adresse un sourire contrit.

— Quel dommage que je n’aie pas pu voir son visage !

Là-dessus, il la salue et s’en va. Megan reste songeuse un instant.

— À qui le dites-vous…

Des doutes, tous plus fous les uns que les autres, l’assaillent. Elle rejoint Annabelle.

— Vous avez pu obtenir l’information que je vous ai demandée ce matin ?

Annabelle la regarde presque comme si elle ne la reconnaissait pas.

— Si vous saviez combien d’informations on me demande dans une seule journée…

Megan a un petit geste d’impatience.

— L’hôpital où Vince a été admis après sa blessure. Vous vous souvenez ?

La secrétaire, concentrée, plisse le front en recherchant sur son ordinateur.

— J’avais oublié…


Elle clique plusieurs fois sur sa souris et parcourt le rapport en transversale.

— Sandino… Sandino… Ah ! Voilà ! La fusillade a eu lieu dans une épicerie indienne au 2009 Broad River Road… Il a ensuite été hospitalisé au Lexington Medical Center.

Le cœur de Megan s’emballe.

Non ! C’est impossible…

Même jour, même hôpital…

— À quelle heure a-t-il été admis ?

Annabelle n’a qu’à lire son dossier pour trouver la réponse.

— Il a quitté le poste de police à 17 heures. De là, il est passé chez lui, puis toute la famille a fait une halte dans cette épicerie de quartier. Tout semble indiquer que le hold-up était déjà en cours quand ils sont entrés dans la boutique.

Megan pianote sur le bureau de la secrétaire, qui comprend le message et passe à la ligne suivante.

— Un client a découvert le carnage et a appelé les secours vers 18 heures.

Elle plisse les yeux pour déchiffrer la suite.

— Sandino a été pris en charge par le service des urgences vers 18 h 35.

Megan réfléchit un instant. Vernon Chester a été déclaré mort peu avant 17 heures. Son corps a ensuite été conduit à la morgue vers 18 h 30.

Megan secoue la tête pour chasser l’idée déroutante qui s’insinue en elle.
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Vince est affalé sur son bureau. Il se tient la tête entre les mains. L’arôme de son café corsé lui chatouille les narines. Il
ne se sent cependant pas assez solide pour le boire. Rien que l’odeur lui fait monter la bile aux lèvres.

Hier soir, la sonnerie de son portable l’a ramené à sa juste place, en enfer. Il a tout de suite reconnu le numéro de l’appelant. Après ça, il a fui la chambre de Megan.

Une heure plus tard, il s’est retrouvé au Jaco’s sans savoir comment il y était parvenu. Ensuite, Vince se souvient à peine du nombre de verres qu’il a ingurgités en écoutant les conseils vaseux de Joe.

Il gémit et se cache derrière ses mains.

À cause de ce coup de fil qui est venu clore une soirée plutôt agréable au démarrage, Vince se dégoûte. Il se sent coupable d’avoir cédé à l’appel de la chair d’une parfaite inconnue. Il avait pris un engagement tacite et il vient de le rompre pour une sombre histoire de sexe.

Bien sûr, il y a très longtemps que Vince n’a plus aucune illusion sur sa force de caractère. Mais tout de même ! Il aurait aimé faire preuve d’un tout petit peu plus de résistance que cela.

A-t-il seulement essayé de refuser l’invitation de Megan ? Non ! Il a presque sauté à pieds joints sur cette occasion de baiser. Cette image sulfureuse le fait frémir et pourtant, il ne s’agit que de cela entre Megan et lui.

Ce qui s’est passé hier soir n’a rien à voir avec les tendres souvenirs qu’il a conservés de ses nuits avec sa femme. Janice était douce, réservée et pas très entreprenante, à vrai dire. Megan sait ce qu’elle veut et comment l’obtenir. Face à elle, Vince n’a rien su retenir. Il s’est dévoilé dans sa plus stricte intimité sans aucune protection, alors qu’il n’est jamais parvenu à le faire avec celle qui partageait sa vie et qui lui a donné un enfant.


La honte le ronge depuis qu’il a quitté cette chambre d’hôtel. Avec cette incartade, sa trahison est totale. Janice, Laura, Red… Il n’a oublié personne.

Il a donc bu pour oublier et s’est réveillé à la bourre comme dans ses plus mauvais jours, sans se souvenir de sa fin de soirée. Il a aussi omis de passer chercher Megan à son hôtel ce matin. La classe…

Un haut-le-cœur le secoue. Il a juste le temps de rejoindre les toilettes.

Quelques minutes plus tard, il se passe de l’eau sur le visage tout en observant son teint blafard. Il souffle. Pour un homme qui vient de mettre une bombe dans son lit, il se trouve bien misérable.

Il ressort des toilettes avec une vague idée de ce qu’il souhaite faire pour redresser sa situation. En chemin, il croise Red qui lui fait signe de le suivre jusqu’à son bureau. Vince n’a pas le temps de s’asseoir ; le déluge s’abat sur lui.

— Putain, Vince ! C’est quoi, ton excuse, cette fois ?

— Je…

— Tu te fous de moi ? J’avais espéré que tu prendrais enfin la seconde chance que je t’ai offerte au sérieux. Mais non ! Monsieur Sandino préfère continuer à entretenir ses mauvais penchants !

Vince a mal au crâne. Il se passe une main sur les joues.

— Red…

L’intéressé frappe son poing sur son bureau.

— Je sais que je le dis à chaque fois, Vince. Mais c’est la dernière, tu as compris ?

Penaud, Vince approuve. Que pourrait-il avancer pour sa défense de toute façon ?

— Oui, Red.


Si Red choisit de croire à cette réponse, c’est par pure amitié.

— Allez, file !

Vince se lève et décide de mettre en pratique les ordres de son supérieur sans perdre une seconde de plus. Il rejoint la salle qu’occupe Megan. Comme elle ne s’y trouve pas, il entre. Il a décidé de récupérer un nouvel exemplaire du dossier de l’affaire précédente puisque sa copie a fini à la poubelle, couverte de café. Pourtant, Vince a beau chercher partout, il ne trouve plus les pochettes cartonnées que Megan avait alignées à leur intention. Il se frotte les yeux comme s’il cherchait à ôter les œillères qui l’empêchent de voir. Il ne peut pas traîner trop longtemps dans cette pièce, d’une part parce qu’il n’a rien à y faire et d’autre part parce qu’il ne veut pas se retrouver face à elle dans son état.

Il ne peut pas tergiverser indéfiniment. Il se lance donc dans la fouille des tiroirs du bureau de l’enquêtrice. Après quelques minutes à peine, il finit par dénicher ce qu’il est venu chercher. Avec une expression triomphante, il se rend dans le local technique pour réaliser un jeu intégral. Il replace ensuite l’original à sa place.

Ne sachant plus très bien à quel endroit de sa lecture il s’est arrêté, Vince s’assoit à sa place et commence à feuilleter les premières pages.

Son front se ride lorsqu’il découvre une quatrième victime qui n’existait pas dans le dossier initial. Il lève la fiche vers lui et déchiffre son nom : Morgane Halliwell.

Vince a devant lui le rapport concernant la disparition de la sœur de l’enquêtrice. Il est constitué de simples notes manuscrites relatant les faits le plus synthétiquement possible.

En visite chez Megan à Richmond, Morgane a passé la soirée avec quelques collègues de sa sœur dans un bar branché. En
pleine nuit, elle lui a emprunté sa voiture pour rentrer chez ses parents. En chemin, elle a perdu le contrôle du véhicule qui a quitté la route pour finir encastré dans un arbre.

Vince prend connaissance du rapport de la patrouille qui a découvert par hasard la carcasse abandonnée quatre jours après les faits.

La jeune femme n’a plus jamais donné signe de vie depuis.

Vince tourne les pages dans tous les sens. Pourquoi Megan a-t-elle archivé un dossier aussi incomplet ? Où sont les déclarations des proches concernant cette disparition ? Il effectue une vérification par téléphone en appelant la police de Richmond.

Quand il raccroche, il reste songeur pendant quelques minutes avant de se décider à poursuivre sa lecture du rapport.

Megan a passé des heures entières à chercher des points communs entre toutes les victimes, et tout ça pour un résultat désespérant. Les similitudes ne concernent jamais plus de quelques filles. Rien ne les relie toutes ensemble. Et pourtant, Megan a couvert toute la palette des possibles : loisirs, médecine, sports, travail, déboires judiciaires, scolarité, origines, groupes sanguins, lieux de vie, événements récents, démarchages, vie amoureuse, livraisons à domicile, commandes internet, abonnements, fréquentations, voisinage… Sans succès.

Vince songe que seuls le hasard et l’apparence séduisante de ses proies semblent justifier les choix et le passage à l’acte du tueur, et ceci pour ses deux modes opératoires.

Pourquoi alterne-t-il les phases ainsi ? Qu’est-ce qui motive ses déménagements ?

L’instant d’après, Vince se frappe le front. Il se jette sur son clavier d’ordinateur.


Le seul point commun entre toutes ces femmes, c’est leur assassin. Vince n’a pas à chercher bien longtemps pour découvrir une piste qui le fait grimacer : les salons locaux de l’occultisme coïncident avec l’arrivée de Chester dans chaque ville.

Circonspect, il vérifie les conclusions de Megan et découvre qu’elles sont identiques aux siennes.

Un coup frappé à la porte le fait sursauter. Vince range les dossiers en catastrophe dans son tiroir.

— Oui ! Oui !

Megan entre dans son bureau, la mine pâle.

— Vince ?

Il se lève et se précipite vers elle.

— Ça ne va pas ?

Elle secoue la tête, les larmes au bord des yeux.

— On vient de nous signaler un nouveau meurtre. Il a remis ça.
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Dans le hall, Vince marche aux côtés de Megan. Il sait que son comportement de ce matin était très litigieux. Aucune femme n’aime être traitée comme un mouchoir. D’ailleurs, elle semble boudeuse.

Il cherche un angle d’attaque adéquat avant de se dégonfler.

— J’ai cru comprendre que la seule piste exploitable retenue dans l’enquête précédente était l’ésotérisme.

Elle lui jette un regard, surprise qu’il aborde un tel sujet. Il ouvre la porte pour elle et la rejoint à l’extérieur.

— Oui.

— Et elle s’est révélée concluante ?


— Oui.

Elle se détourne de lui. Vince grimace. Leur alliance pâlichonne risque de ne pas survivre à leur nuit de débauche. Or, il a besoin de ses confidences. Red lui a fait confiance et pour le récompenser, Vince se met à dos l’enquêtrice. Décidément, il n’en loupe pas une.

— Megan…

Elle le coupe.

— Vernon Chester était passionné par tous les sujets occultes. Comme tu l’as si bien dit, tous ses déplacements avaient pour origine un salon local de l’ésotérisme.

La suite, elle ne la formule pas à haute voix : passionné par l’occultisme et la survie de l’âme, adepte de pratiques surnaturelles, Vernon Chester aurait pu tenir les quelques minutes nécessaires pour trouver un nouveau corps d’attache après son exécution. Megan s’est suffisamment renseignée pour savoir que la possession faisait partie des sujets de prédilection du tueur. Dès lors, la mort physique ne constituait pour lui qu’un écueil mineur…

Et puis, une foule de petits détails concernant Vince vient titiller Megan et ancrer son intuition plus profondément en elle.

Étranger à ses pensées, il retient son soulagement. Il se force même à rire.

— Ouah ! C’est fou, ça… Tu n’as pas dû rigoler pour faire avaler ça à tes supérieurs.

— Tu te laisses influencer. Nos propres croyances sont sans importance. En revanche, celles de cet individu sont toujours capitales. Il peut bien croire en Pierre, Paul ou Jacques, cela nous fournit simplement la connexion qui le conduit de fille en fille.


Vince finit par admettre le bien-fondé de son raisonnement. Il déverrouille les portières de sa voiture et ils prennent place.

— Est-ce que cela se vérifie encore cette fois ? Je veux dire, est-ce qu’un salon vient d’ouvrir ses portes à Columbia ?

Elle approuve.

— La veille du premier meurtre.

Vince note son expression déterminée.

— Tu as prévu de t’y rendre ?

— Oui. Je n’en ai pas encore eu l’occasion, mais c’est impératif. Pourquoi demandes-tu cela ? Tu voudrais venir ?

Vince grimace. S’il n’y avait que lui, il tenterait d’esquiver cette étape de l’enquête, mais il entend déjà les hurlements de Red.

— J’aimerais t’accompagner, oui.

Il démarre.

— Où va-t-on ?

Quand Megan lui donne l’adresse où se rendre, Vince reste un instant sans voix.

— Tu as oublié quelque chose dans ta chambre d’hôtel ?

Elle secoue la tête et détourne les yeux. Vince insiste.

— Megan ! On doit aller sur une scène de crime, et toi, tu me demandes de faire un détour par ta chambre. Nous devrions plutôt nous rendre directement sur place, tu ne crois pas ?

Il déteste son ton geignard, comme s’il était soudain terrorisé par l’idée qu’elle veuille abuser de lui pendant ses heures de boulot.

— Tu n’es pas irrésistible à ce point.

Son demi-sourire s’efface.

— En fait, c’est là-bas que notre tueur a refait surface.

Là-dessus, elle attache sa ceinture de sécurité.


— Allez, démarre, Casanova.

Vince s’exécute avec un petit frisson. Il n’a qu’à filer tout droit pour rejoindre le 5321 Forest Drive. Il conduit sans parler pendant quelques minutes et c’est elle qui cède la première.

— Alors, tu travaillais sur quoi, ce matin ?

Il lui jette un regard en biais. La question piège.

— Heu… Un peu de paperasse. Et toi ?

— Je suis retournée dans l’immeuble de Stephy Hatwell pour interroger les voisins de palier que je n’avais pas vus la dernière fois.

— Et…

Elle lui fait signe de laisser tomber.

— Pas de résultat notable.

Pour meubler le silence qui suit, il opte pour un changement de sujet non moins épineux.

— Je suis désolé de ne pas être passé te récupérer à ton hôtel.

— Ça n’est pas très grave. Et puis, tu as fait bien pire que ça depuis.

Elle poursuit :

— Tu as bu, Vince. Je t’ai vu arriver en milieu de matinée dans un état lamentable.

Elle secoue la tête.

— Comment peux-tu accepter de montrer une image aussi pitoyable de toi-même ?

Le visage de Vince se durcit.

— Je n’ai pas demandé à passer la nuit avec toi, Megan. Et ce qu’il y a eu entre nous ne te donne aucun droit de regard sur mon comportement, ni sur mes choix de vie. C’est clair ?

Elle laisse échapper un rire cynique qui laisse un arrière-goût d’humiliation dans la gorge de Vince.


— D’une part, je ne t’ai pas forcé à monter dans ma chambre. D’autre part, tu raisonnes comme si je cherchais à te passer la bague au doigt. Ne t’emballe pas. Je voulais juste que tu comprennes bien mon avertissement. Si tu te pointes encore une fois dans cet état-là pendant que nous enquêtons ensemble sur ce dossier, j’obtiendrai ta tête.

Elle lui a sauté dessus et maintenant, elle fait comme si cela n’avait aucune importance ! Bordel ! Il a brisé son vœu de pénitence pour elle.

Vince hésite entre extrême incorrection et insulte grossière envers Megan. Cependant, au moment de parler, il ne reste qu’un affligeant :

— Tu ferais ça ?

Elle ne le regarde même pas.

— Je sais ce que je veux, Vince. Et ce tueur représente bien plus pour moi que notre cinq à sept d’hier.




Il n’aurait pas eu plus mal si elle venait de l’émasculer avec une petite cuillère rouillée. L’effet aurait été identique cependant…

Il songe aux sages paroles de Joe. Megan aura sa peau. Vexé, il préfère se taire et ruminer sa contrariété. Ils terminent le trajet dans un silence pesant.

Quand Vince fait mine de tourner sur le parking de l’hôtel, les fourgons du légiste et des équipes de la police scientifique occupent déjà une bonne partie des places.

Il ouvre la bouche.

— Il a tué quelqu’un ici ?

Les épaules basses, elle approuve. Elle n’ose pas encore lui avouer le pire de peur qu’il s’effondre encore une fois.

Un agent en uniforme leur bloque l’accès. Vince lui montre sa plaque et se gare un peu plus loin.


Alors qu’ils longent le même couloir que celui qu’ils ont emprunté la veille, Vince n’est plus du tout animé par les mêmes sensations ni la même impatience. Il éprouve même un instant de gêne en passant devant la porte de Megan et se fige carrément lorsqu’il comprend que le meurtre a eu lieu dans la chambre voisine.

— Dis-moi que ça n’est pas vrai !

Elle lui jette un regard désabusé avant d’entrer dans une pièce identique à celle qu’elle occupe. Red les accueille avec une mine fatiguée.

— Ah ! Vous voilà !

Il montre un sac à main.

— La femme de ménage a fait cette découverte macabre en milieu d’après-midi. La victime s’appelait Jane Chambers. Elle travaillait comme représentante en lingerie fine.

Vince écoute à peine le compte rendu de son supérieur. Son regard épouvanté est braqué sur le mur qui le sépare de la chambre de Megan. Celle-ci a l’impression qu’il va craquer d’une seconde à l’autre et le rappelle à l’ordre.

— Sandino !

Vince sursaute. Anderson arrive à ce moment-là. Ravi de voir que l’ambiance entre eux est tendue, il est tout sourire.

— Le corps est là-bas.

L’esprit de Vince tourne en rond, bloqué sur une seule idée.

— Quand a-t-elle été tuée ?

Anderson lui jette un regard suspicieux en entendant sa voix trembler.

— Sans doute à l’heure où vous étiez en train de vous bourrer la gueule une fois encore.

Vince écarte sa remarque d’un geste autoritaire.

— À quel moment est-elle morte ?


— Entre 22 h 30 et 2 heures. Je serai plus précis après l’autopsie.

Il s’éloigne. Vince a perdu ses dernières couleurs. Il croise le regard de Megan.

— Au moment où nous…

Elle lui jette un regard sévère. Et voilà ! À force de jouer avec le feu, elle est tombée sur le mauvais cheval. Le capitaine Grier tend l’oreille, intrigué. Elle rappelle Vince à l’ordre.

— Nous avons affaire à un tueur en série. À quoi vous attendiez-vous de sa part ?

Son assurance et la distance qu’elle a reprise lui redonnent un semblant d’aplomb. Vince se secoue, mais il est encore blême.

— Il y a un fossé entre la théorie et se retrouver en pratique au milieu du fantasme d’un gars comme ça. Pour moi, c’est nouveau, Megan.

Vince croise son regard. Il y décèle une lueur inquiétante alors qu’elle lui annonce ses premières conclusions.

— Il cherche à prendre contact. C’est plutôt bon signe pour nous, car c’est la première fois depuis tout ce temps qu’il nous indique qu’il est conscient de notre présence à ses trousses.

Elle a encore fait le lien avec la première série comme s’il s’agissait du même homme. Vince la reprend gentiment.

— Depuis tout ce temps ? Cela ne fait que quelques semaines que cette série a commencé.

Megan n’a pas le temps de répondre, car Anderson les interrompt en revenant auprès d’eux.

— C’est bon. Nous pouvons aller voir le corps.

Ils le suivent dans la salle de bains. Dans la baignoire pleine d’une eau bleuâtre, le corps de Jane Chambers flotte sur le côté, dans une position de fœtus inversé. Son visage livide
aux lèvres bleuies par le froid et la mort est encore crispé par son effort pour survivre.

Vince ne peut détacher les yeux de la blancheur laiteuse de son corps nu.

Il se tourne vers Megan.

— Que…

Elle le coupe.

— Elle devait être vêtue d’une serviette de bain quand il l’a agressée.

Anderson montre à Vince le tissu gorgé d’eau qui repose sur le fond de la baignoire.

— Elle s’est probablement détachée pendant que la victime se débattait.

Megan approuve.

— Pas de conclusion hâtive, surtout. S’il ne l’a pas plus touchée que les autres, sa nudité n’aura aucune signification. Alors, on ne s’emballe pas.
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Vince est ressorti de la chambre. Il est appuyé contre sa voiture, l’esprit ailleurs. Megan le rejoint, une cigarette à la main. Elle y a été un peu fort avec lui aujourd’hui, d’autant que les événements récents l’ont déjà bien secoué. Elle tente un geste de conciliation.

— Dis-moi ce que tu ressens, là, maintenant.

Compte tenu de la teneur de leurs derniers échanges, sa voix pleine de sollicitude lui fait craindre un piège. Vince a presque envie de se retourner pour chercher l’arme qu’elle espère lui planter dans le dos. En tout cas, si elle attend qu’il s’effondre en larmes dans ses bras ou qu’il vomisse tripes et
boyaux à ses pieds, elle peut toujours courir ! Il regarde vers la porte de la chambre de Megan et indique l’hôtel dans son ensemble.

— Il a voulu attirer ton attention.

Au temps pour elle et sa tentative de rapprochement… Elle approuve.

— J’en ai bien l’impression.

Vince l’observe. Son calme le dérange. Ce tueur vient de déposer un cadavre au pied de son lit, putain ! Il essaie de la bousculer, de la faire réagir.

— Cela signifie qu’il t’a observée. Il sait où tu te trouves.

Il attend qu’elle le regarde aussi.

— Tu n’as pas peur ?

Bref éclair de doute chez la jeune femme. Vince se sent presque soulagé par cette réaction humaine.

— Est-ce que Vernon Chester t’avait approchée ?

Elle secoue la tête.

— Pas que je sache.

— Donc nous avons bien affaire à un autre individu, qui réagit différemment.

Il voit sa mâchoire se contracter.

— Il semblerait.

Vince l’observe encore avec intensité.

— Comment fais-tu pour conserver ton calme ainsi ?

Il ne peut retenir le frisson qui le secoue de toute part.

— Je ne cesse de penser qu’il a peut-être tué cette pauvre fille alors que nous étions en train de faire l’amour. C’est abominable.

Elle jette sa cigarette au loin.


— Des êtres meurent à chaque instant, de façon plus ou moins brutale. Tu ne peux pas t’en vouloir parce que cela s’est passé à un moment spécial pour toi.

Il approuve avec réticence.

— C’est un peu facile de se dire ça dans notre cas. Jane Chambers a été choisie pour sa proximité avec nous. Si nous n’étions pas montés ensemble dans ta chambre, elle serait peut-être encore en vie.

Elle lui jette un regard glacial.

— Que tu appelles cela de la malchance ou le destin, cette femme était condamnée, non pas à cause de nous, mais à cause de lui. Hier soir, demain, après-demain, qu’importe ! Il l’aurait tuée, elle ou une autre, parce qu’il voulait m’atteindre. Moi, et pas toi ! Ce tueur en série vient d’entamer un bras de fer. Seul le plus résistant d’entre nous aura une chance de vaincre l’autre.

Vince comprend à l’expression de dégoût qu’elle lui jette que, selon elle, il ne fera pas le poids. Quelque chose d’éteint en lui depuis un bout de temps se réveille et se met à réclamer vengeance : son orgueil malmené. Tel un alien bien décidé à survivre au moment de l’éclosion, il traverse les couches de remords et les tonnes de regrets sous lesquels Vince s’est enterré lui-même pour émerger de sa poitrine.

L’évidence le frappe de plein fouet. Depuis sa bavure, il n’a cessé de culpabiliser pour tout : ses erreurs passées, les morts qu’il a provoquées, être encore en vie, l’amitié de Red, avoir un boulot qu’il aime, bénéficier de l’amour inconditionnel de Nonna, survivre à ses tentatives d’autodestruction, être attiré par une autre femme… Par habitude, encore une fois, il a réagi en alourdissant son fardeau.

Il réfléchit un instant et finit par admettre qu’il n’aurait rien pu faire pour sauver cette fille. Il voulait coucher avec
Megan et malgré les événements dramatiques survenus depuis, il a aimé cela. L’admettre constitue un grand pas pour lui. Il souffle.

— Tu as raison.

Ils restent silencieux, accaparés par leurs réflexions. Vince se redresse d’un seul coup.

— Si nous reproduisons des circonstances identiques, nous pourrions peut-être lui tendre un piège.

Elle répond d’un ton moqueur.

— Et informer au passage tout le monde de notre petit extra… Non, c’est hors de question et, qui plus est, inutile. Il n’est pas près de repasser à l’acte.

Vince se rebelle contre ses certitudes.

— Je pense qu’au contraire il va frapper très rapidement après cela. Si cette victime n’était là que pour toi, il va bien lui en falloir une pour lui. Tu ne crois pas ?

Intriguée, elle le dévisage. En l’entendant parler ainsi, son idée saugrenue de possession ressurgit. Elle frissonne.

Au milieu de tout ce qui est rebutant chez lui se cache un gars bourré de panache et d’intelligence. Quand elle l’a rencontré, seule l’épave avait voix au chapitre. Mais, ce n’est plus le cas à présent. Vince change à une vitesse hallucinante. Par moments, elle a même l’impression de se trouver face à un nouvel homme.

À l’abri du corps de Vince, Vernon Chester occuperait la place idéale pour la surveiller et savoir où et quand frapper. En quittant sa chambre, il avait d’ailleurs tout le temps de tuer sa voisine de palier et d’aller vider quelques verres ensuite.

Elle le dévisage.

— Tu le crois ou tu en es sûr ?


Elle s’en veut d’accorder de l’importance à une piste aussi délirante. Pourtant, elle ne peut oublier la passion de Chester pour le surnaturel. Avec un illuminé de son espèce, peut-elle vraiment rejeter cette idée d’un revers de main ?

Vince hausse les épaules sans se risquer.

— Comment pourrais-je avoir des certitudes face à un type comme ça ?

Megan tente de reprendre le contrôle de son esprit. Soit Vince a un alibi et la question est résolue, soit il n’en a pas et tous les doutes seront permis. Cependant, si aux remarques désagréables qu’elle lui a faites dans la voiture, elle ajoute un interrogatoire en règle, il risque de prendre la mouche. Elle doit ruser.

Elle affiche donc une expression fragile.

— Tu as peut-être raison, en fin de compte. Je me sentirais bien plus en sécurité si tu passais la nuit prochaine avec moi.

Les revirements de Megan donnent le tournis à Vince. Il doute que son ego survive longtemps à ses sautes d’humeur et à ses remarques désobligeantes.

— Je ne suis pas sûr…

— Tu n’en as pas envie ?

Vince recule instinctivement pour prendre de la distance, mais il heurte la carrosserie de sa voiture. Coincé, il est contraint d’admettre que sa proximité le fait toujours autant réagir. Il baisse les yeux.

— Si… bien sûr que si, Megan. Mais, je ne t’ai pas tout dit. Je…

Il prend une inspiration douloureuse.

— Je suis veuf…

Il laisse une seconde passer, le temps en fait de s’assurer qu’il va conserver le contrôle de sa voix.

— Et tu es la première femme depuis la mort de mon épouse.


Il se passe une main agitée sur les lèvres. Megan lui effleure le bras pour l’apaiser.

— Vince… Je suis touchée de l’apprendre, mais ne donne pas plus de sens à ce qui s’est passé hier soir que cela n’en a. Je ne souhaite pas prendre la place de qui que ce soit.

Il laisse échapper un petit rictus narquois.

— J’ai bien compris à quel niveau tu veux cantonner notre histoire. Cela me va, mais je suis perturbé malgré tout. Il me faut un peu de temps.

Elle affiche une expression compréhensive.

— C’est à cause de cela que tu as bu hier soir ?

Il l’admet piteusement.

— Je me suis retrouvé dans mon bar préféré sans savoir comment j’y suis arrivé. Et je me suis saoulé.

— Cela t’a aidé à oublier ?

Il se détourne.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Je me revois quitter ta chambre, et ensuite, plus rien.
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Bon sang ! Cette femme va me rendre marteau.

Elle l’a poussé à se confier sur sa soirée de beuverie pour mieux l’accabler de tout son mépris ensuite. Elle est aussi insaisissable qu’une anguille, aussi hautaine qu’une déesse posant les yeux sur une fiente de pigeon.

Un peu déboussolé par les événements récents, il l’a donc laissée à l’hôtel pour interroger les clients et il est rentré au poste de police sans elle.

En voiture, il ne peut s’empêcher de repenser à son attitude. Megan lui a jeté à la figure sa satisfaction de voir le tueur
entamer un bras de fer avec elle. À peine une seconde plus tard, elle semblait effrayée de devoir passer la nuit seule, lui indiquant, au passage, qu’il ferait l’affaire en tant que jouet sexuel pour passer le temps.

Il ne sait même pas s’il doit se sentir flatté ou insulté par son attitude.

Vince souffle. Il s’en veut de lui avoir parlé de Janice. Elle n’a même pas mesuré la gravité de cette confidence. À bien y réfléchir, elle n’a même pas eu l’air surpris par ses révélations. Quelqu’un a dû cafter.

Les gens n’ont que ça à foutre !

Vince se gare, entre en coup de vent dans le hall, traverse les couloirs et prend place derrière son bureau. Un café à portée de main, il ouvre le dossier là où il s’est interrompu quelques heures plus tôt. Il épluche les différentes pistes suivies par Megan, imagine ce que lui-même aurait fait à sa place et finit par convenir qu’elle a couvert l’ensemble des possibles.

Quand il relève les yeux des pages noircies, il est bien trop tard pour songer à la rejoindre à l’hôtel. Il sourit ironiquement en attrapant sa veste pour rentrer chez lui, se reposer.

Le lendemain matin, alors qu’il l’attend dans la voiture devant son hôtel, il n’est pas certain de l’accueil qu’il va recevoir. Et en même temps, il se fiche de sa réaction. Il a bien d’autres chats à fouetter en ce moment.

Un spasme d’angoisse traverse sa poitrine en songeant au coup de fil auquel il n’a pas répondu une fois chez lui. Il est resté tétanisé, le doigt sur le bouton, sans oser décrocher.

Il n’a pas fermé l’œil cette nuit en songeant à l’insistance de son interlocuteur. Du coup, il ne se sent pas dans son assiette.


Pourquoi a-t-il accepté d’accompagner Megan sur cette connerie de salon de l’ésotérisme ? Pff… Tu parles d’une piste débile !

Il ne savait même pas que ce genre de choses existait dans cette ville. Et pourtant, c’est ce petit élément ridicule qui a créé des ponts entre Richmond, Houston, Tampa, Las Vegas, San Diego et Columbia.

Vince songe à Megan : obtenir l’aval de son supérieur hiérarchique pour enquêter sur cette voie-là a dû être coton… Il s’imagine lui-même allant voir Red pour lui dire que son suspect est un fana de fantômes ! Il glousse en pensant au coup de pied au cul qu’il se serait pris.

Enfin, Megan sort de sa chambre. Elle lui jette un regard neutre avant de monter avec lui en voiture.

— Nous y allons ?

— Hum…

Vince lâche une petite grimace, mais ne fait pas de commentaire. Il démarre.

À peine une demi-heure de silence revanchard plus tard, Vince s’engage sur le parking arboré du très sérieux centre de conférences de Columbia. Il parcourt les allées pendant plusieurs minutes avant de trouver une place pour se garer. Il a l’air surpris de voir que le parking est presque plein.

Ensuite, il suit Megan, un peu en retrait, et s’étonne encore de voir que ce bâtiment prestigieux a pu être loué pour un thème aussi farfelu. Vince aurait plutôt imaginé un événement discret, moins assumé.

Ils franchissent les guichets à l’entrée et Vince récupère le plan du salon à l’accueil. Il l’observe avec circonspection.

L’immense espace d’exposition est découpé en zones colorées : vert pour les vies antérieures, bleu pour les voyages
astraux, rouge pour la voyance, violet pour la spiritualité et le symbolisme, orange pour la radiesthésie, et rose pour le magnétisme, les désenvoûtements, les exorcismes…

Il lève un regard désespéré vers Megan car il ne comprend pas la moitié de ces mots.

— C’est le moment où jamais de s’y mettre, Vince.

Comme il s’agit de la motivation du tueur, il décide de faire un effort.

— Je te suis.

Elle approuve et ils commencent à fouler la moquette rouge, errant d’un stand à un autre. Vince s’étonne de découvrir une population hétéroclite évoluant à visage découvert. Et puis il se raisonne.

— Je n’aurais pas imaginé voir autant de monde dans les allées.

Il croise deux jeunes filles qui tiennent une affichette vantant les mérites d’un étrange mage. Il les suit du regard jusqu’à ce qu’un homme portant une tenue bigarrée se plante devant lui.

Les mains pleines de prospectus, il rompt le fil des pensées de Vince.

— Vous ne savez donc pas que l’Humanité est entrée dans l’ère du Verseau ?

— Dans quoi ?

— Une ère de spiritualité.

À côté de lui, Megan pouffe. Vince sourit pour masquer sa gêne. L’autre reprend avec conviction.

— Vous ne savez pas de quoi je parle, n’est-ce pas ?

Il secoue la tête.

— Pas la moindre idée. Et vous ?


Cette fois, Megan éclate de rire et l’entraîne un peu plus loin.

— Notre rôle, c’est d’entrer dans la tête du tueur. Tu t’en sens capable ?

Il hésite un instant avant d’acquiescer. Elle lui fait signe de la suivre.

— Parfait. Alors, allons-y !

Megan le traîne vers la zone hachurée en rouge sur le plan : les voyants. Vince lui lance un coup d’œil épouvanté.

— Tu ne veux pas commencer par un thème un peu plus… sérieux ?

Elle lui adresse un clin d’œil.

— Un bon observateur ne juge pas.

— Tu as raison.

Vince prend une bonne inspiration et se jette dans le grand bain.

Il découvre ainsi l’existence du tarot, de la numérologie, des runes, du mô, des boules de cristal, du marc de café, de la lecture des lignes de la main…

— Un tirage, monsieur ?

— Les lignes de la main pour ton avenir.

Les sollicitations pleuvent de toute part. Megan le pousse du coude.

— Allez, laisse-toi tenter. Juste pour te faire une idée sur la question.

— Tu crois ?

Ses traits inquiets la font rire.

— Ils ne vont pas te mordre. Au mieux, ils te diront quelque chose d’assez proche de la réalité, au pire, ils se plantent. Que risques-tu ?

Il hoche la tête.


— Et toi, que feras-tu pendant ce temps ?

Elle lui montre un homme avec une boule de cristal.

— Chacun le sien.

Vince se retrouve seul et il n’a pas d’autre choix que d’approcher d’une femme mûre et pourtant sans âge qui le dévisage avec insistance. Elle lui fait un signe de la main.

— Bienvenue.

Vince s’assoit face à elle, mal à l’aise.

Elle prend un jeu de tarot qu’elle bat avec dextérité sans le quitter des yeux un seul instant. De la main gauche, elle coupe le tas de cartes, l’étale et en tire ensuite plusieurs qu’elle place face à elle. Elle retourne la première qui représente une tour brisée par une langue de feu et deux personnages en chute libre prêts à s’écraser au sol.

— La Maison Dieu. Ton destin a basculé il y a peu. Tous tes repères ont changé. Ton foyer s’est effondré.

Elle retourne une carte sombre représentant un squelette armé d’une faux prélevant sa moisson de crânes.

— L’Arcane sans nom. La mort. Brutale. Tu as perdu des êtres chers. Ta famille.

Vince frissonne. Insensible à ses états d’âme, elle dévoile l’image suivante, un vagabond équipé d’un baluchon.

— Le Mat. Il te représente aujourd’hui : un homme qui a renié son passé pour fuir sa souffrance, a coupé les ponts avec les siens et erre dans le présent sans aucun but.

Elle découvre une nouvelle carte sur laquelle un homme visé par Cupidon est entouré de deux femmes tentant d’attirer son attention.

— L’amoureux. Tu devras faire des choix douloureux. Ça ne sera pas facile pour toi, mais tu peux encore revenir sur le
droit chemin en acceptant toutes les facettes de ta nouvelle vie.

Elle retourne encore une lame symbolisant deux chiens hurlant à la lune.

— La Lune. Tu as dans ton entourage une femme à la personnalité trouble.

Elle pioche une autre carte pour la poser à côté de celle-ci. Elle hoche discrètement la tête quand Vince a un infime mouvement de recul.

— Le diable ?

— Oui. Cette femme va tenter de te mettre des bâtons dans les roues. Ses aspirations n’ont aucune limite. Prends garde à ses manigances, car tu es l’unique obstacle en travers de sa route.

Vince s’agite nerveusement et cela semble la sortir d’un autre état. Elle cligne plusieurs fois des paupières.

— Pose la question qui t’intéresse.

Malgré lui et ses préjugés, Vince demande s’il va résoudre l’enquête dont il a la charge. Elle retourne une dernière carte, une femme portant une balance et une épée.

— La Justice. Oui. Tu vas découvrir ce que tu cherches et faire triompher la vérité.

D’un geste, elle rassemble ses cartes et se désintéresse de lui du même coup. Elle cherche déjà à capter l’attention de son prochain client. Vince est encore sonné par la justesse de ses propos.

— Comment faites-vous cela ?

— Incrédule, n’est-ce pas ? Les cartes ne sont que de simples symboles qui permettent de mettre des mots sur les vies qui défilent devant moi. Sauf si vous voulez un tirage plus complet et par conséquent plus cher, merci de libérer la place à présent.


Il se lève, sans toutefois parvenir à décrocher son regard d’elle. Il entend un rire derrière lui et sursaute.

— Alors ? On dirait que tu viens de te prendre un uppercut.

Vince toise Megan. Son regard sarcastique le contraint à se ressaisir et à chasser le malaise qu’il éprouve encore.

— Que t’a dit ton voyant avec sa boule de cristal ?

— Il a vu un grand bouleversement qui va totalement chambouler ma vie… Je vais tout quitter pour un homme.

Il attend qu’elle s’explique, mais elle élude.

— Sans intérêt. Et toi ?

Il la considère froidement.

— Elle m’a conseillé de me méfier de toi…

Surprise, elle se fige.

— Et tu la crois ?

Avec plus d’assurance qu’il n’en éprouve réellement, il émet son verdict.

— Je suis sûr et certain qu’une personne heureuse, sereine, sans difficultés financières et bien portante n’a aucune raison de consulter un voyant. Seuls les gens dans le besoin ont envie d’obtenir des réponses qui soulagent leurs angoisses et allègent la prise de certaines décisions. C’est une arnaque pour les gogos et les faibles.

— Si tu le dis. Nous poursuivons ?

Il hoche la tête et suit Megan vers les allées mauves, celles des adeptes de la symbolique. Vince apprend ainsi que ce sujet regroupe toutes les images cachées à divers niveaux : dans les rêves, les dessins sacrés, les chapiteaux de monuments religieux, les loges maçonniques. Ils permettent à ceux qui les captent et les interprètent de progresser spirituellement.

Encore une fois, il est largué.

— Qu’en dis-tu ?


Il secoue la tête.

— Ouah ! C’est fou ce que les gens avertis ont comme avantage sur les pauvres bougres de mon espèce.

— Tu es désespérant. Allez, viens.

Vince s’interroge tout en la suivant. Lorsqu’il rêve du flingue qui a anéanti sa famille, doit-il y voir un sens caché ?

Non ! Il est responsable de ce qui s’est passé, et sa conscience le lui rappelle de toutes les façons possibles. Rien de symbolique là-dedans.

Megan s’arrête et, pris dans ses pensées, Vince la heurte.

— Excuse-moi.

Elle lui indique un stand.

— La géobiologie.

— La quoi ?

— Viens par ici.

Quand ils s’approchent, un homme est en train d’improviser une mini conférence pour expliquer sa discipline à une foule attentive.

— La géobiologie consiste à étudier l’ensemble des influences de l’environnement sur le vivant, et notamment les champs magnétiques qui quadrillent la Terre tels un filet puissant, les courants d’eau souterrains, les réseaux invisibles, les failles géologiques.

Une femme aux cheveux rouges et en tailleur Chanel lui pose une question pratique.

— L’appliquez-vous concrètement dans la vie de tous les jours ?

— Bien sûr ! Dans le domaine domestique, cette discipline permet de créer un environnement le plus sain possible grâce à la maîtrise des formes, l’harmonisation des énergies, la protection contre les ondes nocives et les nœuds telluriques.


Là, Vince doit admettre qu’il éprouve un sérieux coup de mou. Des élancements douloureux se font sentir à l’arrière de son crâne. Il faut dire qu’il n’a plus tenté de faire entrer autant de choses dans sa tête depuis fort longtemps.

Megan le voit se masser les tempes.

— Tu as du mal, n’est-ce pas ?

— Ça fait beaucoup d’informations à digérer d’un seul coup.

— Et nous n’avons pas fini.

Elle se dirige vers un autre espace du salon et demande à un exposant de leur présenter sa branche. Il s’exécute avec un sourire doux.

— La spiritualité désigne la croyance ou l’espoir que l’âme survive à la mort physique en tant qu’énergie indépendante du corps. Les courants de pensée issus de cette idée sont infinis.

Vince se penche au-dessus de la table et découvre des dizaines de livres sur le sujet. Certains auteurs sont même connus par ailleurs. Megan lui en tend un.

— Les psychiatres ont établi que Vernon Chester adhérait fortement à ces préceptes.

Vince hoche la tête avec circonspection.

— Si je traduis tes propos, je suppose que tu es en train de m’expliquer pourquoi tu n’as jamais totalement exclu l’aspect surnaturel de cette enquête.

Elle se rembrunit ; pourtant, il insiste.

— Megan ? Je veux bien ouvrir mon esprit pour accepter de comprendre que le mobile de Chester venait de ses croyances, mais pas au point de croire que grâce à elles, il est toujours en vie.

Elle se détourne.

— Viens.


En traversant de nouvelles allées derrière elle, Vince regarde sa montre. Il est déjà tard. Pourtant, c’est avec une réelle curiosité qu’il arpente le salon à présent.

Megan s’approche d’une femme d’une maigreur alarmante. Son regard les traverse sans les voir.

— Bonjour. Que proposez-vous comme prestation ?

Elle leur montre un fauteuil derrière elle et leur répond avec un accent slave prononcé.

— J’hypnotise les personnes qui souffrent pour découvrir dans des événements antérieurs à leur naissance l’origine de leurs maux. En cernant des traumatismes passés tels que des morts violentes, des conflits restés en suspens, des maladies karmiques, des souvenirs d’autres vies qui viennent polluer celle-ci, je permets à ces individus de résoudre leurs problèmes et de trouver la paix.

Vince se rembrunit. Ah ouais, quand même…

Elle lève les yeux vers lui et lui tend une brochure comme si elle l’avait entendu penser.

— Lisez ceci.

Il parcourt quelques récits qui trouvent d’étonnantes résonances en lui. Il songe évidemment à sa propre famille. Parce que s’il admet le concept des vies antérieures, cela signifie accepter que l’âme survive au corps humain et qu’elle se réincarne pour poursuivre sa route.

Quelle tristesse de laisser les vivants se lamenter sur leur perte, si l’âme du défunt a déjà repris le cours de son existence dans un autre corps !

Sa réflexion le secoue plus qu’il ne veut bien l’admettre, surtout quand il prend connaissance de témoignages confondants.


Avant d’être contraint d’avouer qu’il pourrait se laisser convaincre, il referme le livret et le repose à sa place.

— On passe au sujet suivant ?

Vince quitte le rayon à une vitesse qui ressemble à une fuite éperdue.

— Qu’est-ce qu’on va voir maintenant ?

Megan consulte son plan.

— Les voyages astraux.

Vince lève les yeux au ciel.

— Ouh !

Ils s’approchent d’un stand. Un homme à la carrure imposante les observe calmement. Son regard d’une clarté presque transparente intimide Vince.

— Vous ne croyez pas à tout cela, n’est-ce pas ? Alors que venez-vous faire ici ?

Vince se fige en captant la douceur de sa voix exempte de jugement.

— Je voudrais comprendre…

L’autre hoche la tête.

— Regardez.

Il déplie un dessin représentant un corps humain entouré de plusieurs halos corporels. Il les énonce et les désigne du doigt au fur et à mesure de sa présentation.

— Voici un schéma des corps subtils de l’homme. Au-delà du plan physique, il y a les corps énergétiques : l’éthérique et l’émotionnel. Ensuite, il y a l’astral, le corps du désir, puis les corps mental et causal, sièges de la pensée concrète et abstraite, et enfin les corps spirituel et divin qui correspondent à des degrés de conscience d’unification avec l’Univers et Dieu.

Il quitte son papier des yeux.


— Le corps astral est un véhicule pouvant prendre n’importe quelle forme. Véritable lien entre notre monde et l’astral, il peut être contrôlé. Certaines personnes sont d’ailleurs capables de se projeter volontairement hors du plan physique. Vous-même, vous le faites tous les jours, sans le savoir.

Vince se fige.

— Moi ?

— Exactement. Au moment du passage de veille à sommeil, le corps astral se détache pour partir visiter d’autres lieux dont il rapporte des souvenirs sous forme de rêves. Un voyage astral revient à maîtriser un processus naturel réalisé chaque soir au moment de s’endormir. Ceux qui y parviennent témoignent des rencontres qu’ils ont faites avec un être cher disparu, un guide spirituel, ou encore des entités maléfiques du bas astral.

Vince est beaucoup plus réceptif à toutes ces informations qu’il ne le voudrait. S’il pouvait voyager ainsi, il sait à qui il rendrait visite. Puis au détour de la conversation, il découvre que les alcooliques, comme lui, sont plus perméables aux attaques du bas astral. Il n’a qu’à regarder une illustration sur ce sujet pour que ses ardeurs s’éteignent instantanément.

Enfin, ils ouvrent le dernier chapitre de cette plongée vers un autre monde.

Vince découvre les magnétiseurs, les désenvoûteurs et les exorcistes. Après avoir erré entre les stands, il se penche à l’oreille de Megan.

— Concrètement, il s’agit de la médecine de ceux qui à force de jouer avec le feu se sont retrouvés avec des vices cachés…


Elle s’apprête à lui répondre quand une femme vêtue de voiles presque transparents s’interpose. Elle agite devant Vince un pendule en cristal.

— Monsieur, vous devez rapidement subir un nettoyage. Des entités sont accrochées à vous et drainent votre fluide vital.

Vince se retient de ricaner.

— Des entités, dites-vous ?

Megan se fige, l’oreille aux aguets. La femme montre du doigt son stand sur lequel trônent des espèces d’assiettes en métal de toute sorte et de toute taille.

— Je réalise des nettoyages par le gong. Ce sont des instruments tibétains qui permettent de purifier le corps et l’âme.

— Comment cela fonctionne-t-il ?

Vince s’étonne de l’intérêt de Megan.

— Les vibrations produites par ces instruments sont très puissantes, bien trop pour des entités qui ont choisi de s’accrocher à un être vivant pour voler un petit peu de temps supplémentaire.

Megan regarde Vince.

— Et vous dites que cet homme n’est pas seul ?

La femme approuve.

— Il ne l’est pas.

Furieux, Vince attrape le bras de Megan et s’éloigne.

— À quoi joues-tu ?

Chacun s’enferme dans ses pensées.

Megan analyse les réactions de Vince. Il a été particulièrement réceptif à toutes les théories concernant la survie de l’âme, la réincarnation, les contacts avec l’au-delà.

Tout comme Vernon Chester.


Une guérisseuse l’a même démasqué : il n’est pas seul. Megan a maintenant la certitude que l’âme du tueur est restée accrochée à Vince. Sa réaction excessive pour l’empêcher d’en savoir plus et son refus d’être débarrassé de son visiteur le prouvent. Il s’agit bien d’un cas de possession.

Vince sent ses yeux qui le brûlent, et pas seulement à cause de la fatigue. Et dire qu’il pensait qu’avec la mort, tout s’arrêtait, alors que pour d’autres, il ne s’agit que d’un commencement, un passage vers autre chose. C’est rassurant, au fond, de se dire que ce que l’on est ne disparaît peut-être pas dans le néant.

Il conçoit que des gens deviennent accros à l’espoir de revoir l’être aimé, de pouvoir lui parler encore une fois et d’obtenir son pardon, pourquoi pas ? Même lui qui est un athée pure souche doublé d’un cartésien ancré dans la matière a senti des résonances en lui.

Si les âmes des filles sont accrochées à lui, il est heureux. Elles peuvent ainsi comprendre à quel point il regrette tout ce gâchis. S’il peut prolonger leur séjour sur Terre, il accepte la contrepartie sans aucune hésitation.

Quand ils remontent en voiture, Vince se détend.

— Je suis désolé pour ma réaction de tout à l’heure. Tout cela est si nouveau pour moi. C’était sans doute un peu trop.

Elle hoche la tête, compréhensive. Il démarre et attend le premier feu pour changer de sujet.

— Bon ! Jusque-là, j’ai suivi le déroulement de l’enquête. Ces salons représentent le trait d’union entre les villes que le tueur a traversées.

Elle approuve.

— Pour des raisons obscures qui lui sont propres, Vernon Chester adhère à ces théories. Pour autant, je n’ai pas pu reconstituer
le lien entre lui et ces salons. Il ne faisait pas partie des exposants, et impossible de vérifier s’il s’y est rendu en tant que visiteur.

Vince s’engage sur le parking de l’hôtel de la jeune femme. Elle lui caresse légèrement le cou.

— Tu montes avec moi ?

Vince se mord la lèvre.

— Je suis crevé. Si tu veux, je passe te chercher demain pour l’autopsie de la troisième victime. Cela te convient ?

A-t-elle le choix ?
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Megan sait que Vince l’attend dans la voiture. Elle ne se presse pas pour autant.

Hier soir, il a refusé son invitation et la veille, elle a poireauté toute la soirée pour rien. Elle est si peu habituée à ce qu’un homme lui résiste qu’elle lui en veut de lui faire connaître cette sensation déroutante.

Le plus énervant, dans tout ça, c’est son incapacité à être claire avec elle-même le concernant. Avec les doutes qu’elle a, elle devrait se tenir le plus possible éloignée de lui. Il a peut-être tué sa sœur !

Enfin, pas lui en tant que tel, bien sûr. Elle songe plutôt à l’âme du tueur qui a pris possession de son corps. La question étant : l’esprit traumatisé et ravagé de Vince depuis son deuil peut-il dorénavant survivre sans l’intervention de Vernon Chester ? Laquelle de ces deux personnalités a pu donner envie à Megan de creuser ? L’épave ou le meurtrier ? L’assassin ou l’alcoolique ?


Cette question est si dérangeante qu’elle préfère la bannir de son cerveau à la seconde où elle la formule.

Quand elle daigne sortir de sa chambre et monter dans sa voiture, elle note tout de suite sa mine fatiguée. Elle lui jette un regard suspicieux.

— Tu as encore bu hier soir ?

Il démarre en levant les yeux au ciel.

— Non, m’man ! J’ai travaillé, figure-toi.

Elle l’observe pour évaluer son degré de sincérité.

— Pourtant, tu étais trop fatigué pour rester avec moi.

Vince la dévisage avec surprise.

— Megan… Je croyais que tu avais dit «  pas d’engagement ».

Elle s’en veut d’avoir glissé sur ce terrain.

— As-tu bu, oui ou non ?

Il souffle, car son ton cinglant l’agace prodigieusement.

— Non.

Elle ne décèle aucun des signes habituels d’alcoolisme chez lui. Elle lui laisse donc le bénéfice du doute.

— Tu as travaillé sur quoi ?

Vince est sonné. Il sait bien, même si ses souvenirs datent un peu, que quand une nana vous promet une relation sans engagement, ça se finit encore plus mal que d’habitude… Bon sang ! Mais que lui a-t-il pris de coucher avec elle ? Comment peut-il se sortir de ce mauvais pas sans casse ?

La voyante l’a pourtant prévenu qu’il risque gros. Il lève les yeux au ciel, irrité par cette pensée intempestive et saugrenue.

— J’ai tenté de voir si nous pouvions récupérer les films des caméras de surveillance autour de l’hôtel. La ville en a installé trois à proximité pour sécuriser cette portion de l’avenue. Mais aucune ne couvre le parking ni les couloirs menant aux chambres de façon exploitable.


Megan approuve.

— Logique. C’est un bâtiment privé. J’ai cherché aussi de mon côté, mais je n’ai trouvé aucun témoin. Notre homme est sorti de nulle part et a tué une femme sans que personne ne voie rien.

Il paraît de nouveau amer.

— Nous étions dans la chambre voisine et nous n’avons rien entendu non plus.

— Certes. J’ai obtenu un rendez-vous avec la direction de l’hôtel pour visionner les films de leur système de surveillance.

— Alors ?

Elle secoue la tête.

— Je pense avoir du mal à faire admettre ces images comme preuve recevable.

— Pourquoi ?

— À part quand on nous voit rejoindre ma chambre, il n’y a rien à voir.

— Si la caméra a filmé ta porte de chambre, nous pouvons…

Elle le coupe.

— Non. La caméra se trouve au-dessus de la réception et elle est motorisée pour balayer un angle de 180 degrés à vitesse lente. Le gars avait tout le temps de filer tout en restant hors champ. On nous voit passer ensemble vers 21 h 15, et un peu avant minuit, on te voit remonter en voiture. Point final.

— Personne d’autre ?

— Non.

Il peste.

— Le tueur savait comment rester discret. C’est rageant.

Megan hoche la tête. Le timing était serré, c’est certain. Cependant, Vince n’a-t-il pas suggéré que cette victime n’avait
servi qu’à prendre contact avec elle ? Selon lui, le tueur devrait même avoir besoin de recommencer sans tarder.

Si elle admet ce postulat, il a donc pu réduire son rituel au strict minimum, permettant ainsi à Vince de regagner son véhicule placé dans le champ des caméras après avoir fait une halte dans la chambre de sa voisine.

Megan doit avouer qu’elle somnolait déjà un peu au moment où le portable de Vince a sonné et où il s’est éclipsé. Elle ne peut donc être catégorique concernant l’heure exacte de son départ.

Elle n’oublie pas non plus que pour un homme traumatisé par la mort de sa femme et qui a sauté le pas pour la première fois depuis des années, il ne s’est pas fait beaucoup prier pour monter avec elle.

En fait, la suivre dans sa chambre était même plutôt très intelligent de la part de Vince. Elle lui a fourni un alibi en béton et la certitude qu’elle ne retiendra jamais ce film comme preuve à charge. Quelle idiote !

Vince active son clignotant et s’engage sur le parking de la morgue. Il se gare, mais elle reste immobile, prise dans ses pensées.

— On y va ?

— Heu ! Oui ! Bien sûr.

Megan et lui rejoignent le légiste. Anderson les accueille avec son impatience habituelle.

— Encore à la bourre !

Il leur montre un plan de travail.

— Dépêchez-vous, j’ai encore huit cadavres à autopsier avant midi. Enfilez les blouses, les gants et les masques, pendant ce temps-là, je commence.


Quand ils le rejoignent, il a déjà ouvert le corps pour examiner les poumons.

— Pas de suspens, je vous le donne en mille : elle est morte noyée ! Et…

Il vérifie rapidement et les rassure.

— Le tueur n’a pas fait subir de violences sexuelles à cette femme. Le corps dénudé de la victime est le fruit d’un simple hasard et non d’une mutation du tueur.

Megan se penche pour observer les marques sur les poignets et les chevilles du cadavre.

— Sont-elles aussi profondes que les autres fois ?

— Non, les chairs sont moins marquées que les fois précédentes.

Anderson reste songeur.

— Pourtant, je ne suis pas sûr que vous puissiez en tirer des conclusions. Elle a pu être moins combative.

Megan hoche la tête avec indifférence. Cet indice vient conforter son idée que le tueur était pressé et a réduit son acte à une noyade rapide, sans jouer avec sa proie.

Anderson enregistre encore quelques constatations dans l’indifférence la plus complète de son auditoire.

Vince est, en effet, obsédé par une question. Il finit par couper la parole du légiste.

— À quelle heure est-elle morte ?

Un assistant entre dans la salle à ce moment.

— Docteur, je suis désolé de vous déranger, mais vous m’aviez demandé de venir vous chercher…

— Oui ! Je sais. Merci, Alex. J’ai presque terminé avec celle-ci.

Le dénommé Alex lui adresse un signe de tête.


— J’ai préparé le corps suivant dans la salle voisine. Nous venons aussi de recevoir quatre nouvelles victimes. Un accident de la route, cette fois.

Vince remarque le regard las d’Anderson et ses yeux bordés de rouge. Il a l’air épuisé.

Déconcentré par cette interruption, il consulte un relevé de température.

— Elle est morte avant-hier soir entre 23 h 30 et 1 heure.

Megan sent un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Vince a quitté sa chambre durant ce laps de temps. La caméra a même filmé son départ précipité à 23 h 48.

— Plus d’autres questions ?

Megan congédie le légiste d’un signe de tête. Il a trop de boulot en retard pour s’en formaliser.
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— La caméra n’a rien filmé, mais as-tu vu quelque chose en quittant ma chambre, Vince ?

— Je ne sais pas…

Il secoue la tête et pose ses doigts sur ses tempes.

— Je t’ai expliqué que j’étais perturbé par ce qui venait de se passer. J’ai regagné ma voiture et j’ai filé. Je n’ai rien vu, mais je ne pourrais jurer qu’il n’y avait personne pour autant.

Un peu facile…

— Nous n’avons aucun indice exploitable sur les trois premiers meurtres. J’ai l’impression d’avoir fait un bond en arrière et de me retrouver dans la même impasse qu’à l’époque où j’attendais son prochain meurtre pour essayer, sans succès, d’avancer un pion.


Vince pousse la porte extérieure et Megan et lui se retrouvent dehors. Un cri jaillit alors et une véritable marée humaine se jette sur eux.

— Agent spécial Halliwell, pouvez-vous confirmer aux spectateurs de WKLF que les meurtres commis récemment à Columbia sont en tout point similaires à ceux commis à l’époque par Vernon Chester ?

Megan reste muette. Avec une lueur de panique dans le regard, elle inspecte Vince des pieds à la tête. Bottes noires, jean bleu sombre, tee-shirt bleu et blouson en cuir noir. Ouf.

Il pince les lèvres. Il se retient de… un deuxième journaliste coupe le flux de ses pensées.

— Avec ces trois meurtres récents, n’avez-vous pas la sensation d’avoir fait condamner un innocent à mort ?

À son tour, Vince surveille la réaction de sa partenaire. Comment va-t-elle réagir à cette attaque ? Quand il a émis la même idée au début de leur collaboration, elle a presque failli l’abattre sans sommation.

Elle se ferme comme une huître et fend la foule des journalistes qui leur assènent toutes sortes de questions insidieuses dans les oreilles.

— On dit que vous étiez contre son exécution. Confirmez-vous cette information ? Et cela signifie-t-il que vous doutiez de sa culpabilité ?

Megan s’arrête.

— Je me suis opposée à l’exécution aussi rapide de la sentence. Non pas parce que je le pensais innocent, mais parce que Vernon Chester avait encore de nombreuses révélations à nous faire sur les lieux où se trouvaient les corps de ses victimes.


Megan repart. Dans la bousculade qui s’ensuit, Vince se prend un violent coup de micro sur la pommette. Il jure au moment où la caméra, dont le voyant lumineux ne laisse rien présager de bon, se braque sur lui. Il rougit de honte. Pour un premier passage à la télé, il se débrouille vraiment comme un chef…

— Lieutenant Sandino, pouvez-vous confirmer que la collaboration entre les forces locales et le FBI se déroule au mieux ?

Six micros se braquent à une vitesse fulgurante sous son nez. Intimidé par cette attention soudaine, il bredouille.

— En ce qui concerne nos rapports, l’agent spécial Halliwell est très entreprenante et experte…

Les journalistes restent sans voix. Megan lui jette un regard atterré. Vince se mord la langue alors que le double sens de ses paroles lui apparaît dans sa plus atroce crudité.

— Heu… Pleine d’initiatives…

Megan le sauve du désastre.

— Merci. Nous ne répondrons plus à aucune question.

Vince hoche la tête et la suit piteusement. Il entend les rires et les commentaires des journalistes derrière eux.

La posture de Megan lui fait craindre le pire. Il va se faire massacrer.

— Megan ? Je suis désolé. Je n’ai pas réalisé…

— Laisse tomber, le mal est fait.

Il tente de la rassurer.

— Tu l’as dit à plusieurs reprises : je ne suis pas assez important pour que cela ait un impact.

Elle secoue la tête.

— Avec Internet ? Tu rigoles ! Même un plouc comme toi peut devenir célèbre.

Il se met derrière le volant, et soudain, il éclate de rire.


— On peut dire que les débuts du lieutenant Sandino à la télé n’ont pas été brillants.

Un coin de la bouche de Megan se relève.

— C’est le moins qu’on puisse dire…
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Quand ils arrivent au poste de police, Megan est rongée par le doute. Et si Vince avait gaffé exprès devant les caméras pour la discréditer ? Si son supérieur a vent de sa petite aventure, elle va se prendre un de ces savons…

Vince a provoqué l’événement qui pourrait tout faire basculer en sa défaveur à l’instant précis où leur enquête est au point mort.

Dépitée, elle décide d’anticiper le choc et de prendre les devants.

— Je dois appeler mon chef et faire un point sur l’état d’avancement de l’enquête.

Vince approuve sans demander son reste.

— À tout à l’heure, alors.

Certain qu’elle lui en veut pour sa bourde, il se retire dans son bureau sans poser de question. En fait, il a ses propres problèmes existentiels à résoudre.

Il songe au regard que Megan a lancé sur ses vêtements quand les caméras se sont tournées vers lui. Il a du mal à l’admettre, mais à quelques jours près, il aurait été filmé avec ses vêtements de la veille, tachés et froissés. La honte le prend à la gorge. L’époque bénie de l’oubli et de l’absence totale d’amour-propre est finie. Son orgueil a bel et bien repris du poil de la bête.


Certes, Vince a commis une erreur irréparable qui a coûté la vie à plusieurs personnes innocentes, mais il n’est pas obligé, pour autant, de se vêtir comme un mendiant pour se racheter.

C’est un peu facile, tu ne trouves pas ? Une nouvelle femme dans ton lit, des vêtements propres, un ego tout neuf, et on efface l’ardoise ?

Vince sent son moral se racornir comme une feuille de papier jetée dans les flammes. Il n’a qu’un exutoire en dehors de l’alcool pour chasser sa déprime : se pencher sur l’enquête précédente de Megan. Il ouvre le rapport là où il s’est arrêté la dernière fois, se frotte les mains et replonge dans ses notes.

Donc l’enquêtrice vient juste d’obtenir l’autorisation de venir à Columbia pour enquêter sur place et coincer son mystérieux tueur. Son chef, Jack Storm, a tiqué lui aussi à propos des liens entre les deux séries puisqu’il lui a demandé d’obtenir un profil psychologique du tueur.

La série du tueur à la baignoire n’a pas posé de vraies difficultés au profiler, Miles Porter, qui s’est penché sur la question. Il a établi que le tueur devait être un homme de type européen, âgé de 25 à 40 ans.

Vince aurait pu établir le même constat sans prendre beaucoup de risques. Il s’agit de la base commune à tous les profils psychologiques auxquels il a eu accès jusqu’à présent. Il reprend sa lecture.

En l’absence de mauvais traitements spécifiques ou d’une typologie de victimes bien définie, deux points du rituel ont été mis en avant par le profiler : l’eau et les liens.

De façon unanime, dans le monde entier, l’eau est la source de vie par excellence. C’est un élément féminin, puissant, libre, pur et fécond.


Le tueur donne donc la mort à des femmes grâce à un symbole féminin. Il n’y a dès lors qu’un seul pas à faire pour que le profiler estime qu’il a rencontré des difficultés avec sa mère.

Miles Porter exclut d’emblée la notion de sévices ou d’abus dans son cas. En effet, aucune motivation sexuelle n’est perceptible sur les scènes de crime. Il met donc en avant un traumatisme psychologique lié à une relation dominant-dominé, idée renforcée par l’impuissance de la victime ligotée. Le tueur était sans doute un fils unique écartelé entre un père absent ou inexistant, un marin peut-être, et une mère ayant pris moralement et psychologiquement l’ascendant sur lui.

Sa relation à la femme a dû être déformée par les actes et les exigences inépuisables de celle qui l’a élevé. Le tueur cherche par conséquent à mettre en scène son désir de supériorité qu’il n’a probablement jamais pu verbaliser. Miles Porter estime que cette quête a dû débuter à la suite d’un événement déclencheur type départ, mort voire même assassinat de sa génitrice.

Depuis, il cherche à voir ce qu’une autre mère, n’importe laquelle, pourrait lui apporter que la sienne ne lui a pas donné. Les femmes qui passent entre ses mains ne sont que des objets destinés à ses expériences. Il les dépersonnifie, car elles lui servent juste de canal.

En effet, la position de fœtus inversé des corps et l’étroitesse des récipients en cause évoquent pour le profiler un utérus empli de liquide amniotique.

Peut-être le tueur tente-t-il de voir de quoi ces mères potentielles pourraient accoucher ? Cherche-t-il à saisir ce qu’il aurait pu devenir au sein d’une autre famille ?

Là, Porter passe brièvement sur l’idée que le tueur pourrait avoir été un enfant adopté.


Il émet l’idée que hors de ses meurtres, les rapports du tueur avec les femmes sont inexistants, il n’a pas assez confiance en lui pour cela. Pour preuve, aucune interaction avec ses victimes n’est perceptible : il les assomme puis les ligote et les bâillonne avant de les regarder mourir. Il vit en marge de la société, probablement grâce à des petits boulots sans intérêt, ce qui lui laisse du temps pour procéder à ses repérages.

L’accélération de ses crimes malgré les phases de repos pourrait laisser penser que le tueur perd le contrôle. Il risque de commettre de plus en plus d’erreurs. Son arrestation pourrait intervenir rapidement.

Vince hoche la tête, impressionné malgré lui par la précision du profil. Dire que des gars sont payés pour entrer dans la tête d’autres gars complètement frappés. Sale boulot…

Une question demeure cependant : qui a pu pénétrer dans l’esprit du tueur de la seconde série mise à jour par Megan ?

Vince tourne la page et se plonge donc dans le second profil.

Très lapidaire, il plante le décor en quelques mots : «  En l’absence de corps permettant de procéder à des rapprochements et des comparaisons, ces disparitions ne peuvent être considérées comme l’œuvre d’un seul homme. »

Vince imagine la frustration de Megan lorsqu’elle a lu ces lignes.

Pourtant, elle est tout de même partie pour Columbia pour enquêter sur la série des crimes en appartement.

Le téléphone se met à sonner. Vince décroche.

— Sandino.

— Dans mon bureau immédiatement !


Pas le temps de dire un mot, la ligne est déjà coupée. Megan l’attend déjà sur place, intriguée par cette convocation sommaire.

Red entre comme une furie et tourne comme un lion en cage avant de s’asseoir. Il leur jette un regard furieux.

— Assis !

Vince grimace, mais il obéit sans discuter. Quand Red est dans cet état, mieux vaut faire profil bas. Megan manque le coche.

— Que se passe-t-il, capitaine Grier ?

Il lui lance un regard mauvais.

— Vous…

Il la menace d’un doigt rageur avant de se tourner vers Vince.

— Mais qu’est-ce qui vous a pris ?

Ils se regardent tous les deux sans comprendre. Red fait un geste agacé et tourne son écran d’ordinateur vers eux. Il clique sur sa souris. Le reportage filmé par les journalistes débute alors. Le montage est parfait… pour les ridiculiser.

Il montre les enquêteurs sortant de la morgue tout en discutant. Leur complicité est évidente. Megan élude les questions des journalistes qui se pressent autour d’elle. Puis, Vince annonce sa liaison avec son équipière avant de jurer et de rougir comme une vierge effarouchée. Dans le plan suivant, Vince rigole au volant de sa voiture et Megan lui sourit en retour pendant que le journaliste se demande en voix off si la police prend réellement cette affaire au sérieux.

Vince est consterné.

— Mais… ça ne s’est pas passé comme ça.

Red hurle.

— Vous pouvez me dire à quoi vous jouez, tous les deux ?


Megan semble avoir pris un coup sur la tête. Seul Vince est en état de répondre.

— Tout ce que tu vois à la télé est trafiqué ! Voyons. Ça ne s’est pas du tout passé comme ça !

La voix de Red coule dans leurs oreilles comme du poison. Chez lui, la douceur onctueuse annonce l’hallali.

— Bien sûr. Les journalistes ont mis en scène vos tendres regards et vos corps qui se frôlent. Et que dire des initiatives de ton entreprenante et experte collègue pendant vos rapports ?

Vince jette un regard alarmé vers Megan.

— Simple bourde.

Red s’enflamme.

— Parce que tu veux te la faire ou parce que tu te l’es déjà faite ?

Megan sursaute. Sa question a dû s’entendre à trois pâtés de maisons à la ronde.

— Cela ne vous regarde…

Il lève un doigt et sa voix tonitruante la cingle avec force.

— Détrompez-vous, jeune fille ! Cette affaire se passe sous ma juridiction, dans mon poste de police. Je ne vous laisserai pas ruiner cette enquête ! Vous m’entendez ?

Megan s’apprête à répliquer quand Vince lui donne un coup de pied discret.

— C’est de ma faute, Red. Tu sais ce que j’ai traversé. D’ailleurs, je n’avais pas eu de contact avec une femme depuis longtemps, et encore moins avec une aussi séduisante. Megan n’y est pour rien si j’ai mal répondu aux journalistes. Je suis désolé de t’avoir mis dans l’embarras.

La colère du capitaine retombe. Il a une guimauve à la place du cœur. Quel piètre supérieur hiérarchique il fait, alors que
Vince le manipule sans vergogne ! Bouche bée, Megan assiste à la transformation du dragon terrifiant en fée marraine.

Red trouve tout juste la force de les réprimander encore.

— Si seulement vous aviez trouvé des indices ou une piste dans cette affaire.

Megan entre dans le jeu.

— J’en suis la première désolée.

Elle se lève.

— Je vais reprendre les rapports pour les éplucher encore une fois et tenter d’en sortir une piste exploitable.

Storm a été beaucoup moins facile à manipuler que le capitaine Grier. Elle s’éclipse en éprouvant un soupçon de dépit. Vince la regarde fermer la porte.

— Et merde, Vince ! Quand je t’ai dit de te la mettre dans la poche, je ne parlais pas au sens littéral. Dans quoi as-tu été te fourrer ?

L’intéressé baisse les yeux.

— Je n’en sais rien.

— Tu es au courant qu’une fois cette affaire résolue, elle repartira ?

Vince approuve, presque soulagé en fait.

— Je le sais.

— Je ne veux pas te ramasser à la petite cuillère encore une fois.

— Ne t’inquiète pas.

— Bon parfait. Allez file. Et va t’entraîner devant une glace pour être bon face à la caméra la prochaine fois !

Red glousse encore quand Vince referme la porte de son bureau et croise Annabelle.

— Sandino ! Votre mère a essayé de vous joindre.


Vince paraît abasourdi. Depuis qu’il a coupé les ponts, ils n’ont eu aucun contact. Il est intrigué. Est-ce que cet appel fait suite à sa magnifique prestation audiovisuelle ? Il court dans son bureau et compose le numéro de la maison familiale sans hésiter.

Au bout de trois sonneries, son père décroche.

— Papa ?

— Vince ! Mon Dieu ! C’est vraiment toi ?

— Oui.

Un silence gêné plane. Son père tente de le combler avec maladresse.

— Comment vas-tu ?

Cela a constitué la question piège entre eux depuis la fusillade. Ses parents s’inquiétaient pour lui, certes, mais ils étaient toujours là à observer son visage ravagé de chagrin et de culpabilité en espérant y déceler une trace de l’amélioration de son état. Ils tentaient de le réconforter avec des mots inappropriés. Ils le sermonnaient sur ses penchants d’alcoolique. Ils insistaient pour qu’il rencontre d’autres femmes. Toutes ses attentions insupportables dans sa situation ont fini par l’éloigner d’eux.

Vince réalise à cet instant qu’ils n’ont rien fait de plus que de jouer leur rôle de parents. Il relâche la pression.

— Je vais bien.

— Je suis content de l’apprendre.

— Maman a essayé de me joindre. Que se passe-t-il ?

Son père laisse échapper un sanglot las.

— L’hôpital a appelé ici. Ils disent que tu ne réponds pas à leurs appels. Ils ont vraiment besoin de te parler.
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— Un beignet pomme-cannelle, s’il vous plaît.

Le serveur lui tend un sachet graisseux. Ça valait bien la peine de courir pendant deux heures pour terminer par cette orgie de calories…

Alexia récupère sa monnaie et s’éloigne. Elle hésite encore un instant avant de craquer. Elle se jette sur son achat. La compote est chaude et les morceaux de pomme fondent dans sa bouche. Elle en a les jambes coupées.

C’est tellement bon que ces trucs-là devraient être interdits par la loi. Non pas qu’elle soit vraiment concernée par les kilos en trop…

Alexia a eu 31 ans un mois plus tôt. Célibataire endurcie, elle n’a qu’une seule passion en dehors de son boulot dans une bibliothèque : la course à pied. Elle est une marathonienne tout à fait honorable.

Sa silhouette longue, fine et athlétique en témoigne.

Pour l’heure, elle s’affale sur un banc dans le parc où elle a fini sa course. Une jambe repliée contre son torse, elle caresse machinalement le tatouage fleuri qu’elle porte à la cheville. L’effet bénéfique du sucre se dissipe et ses pensées moroses l’envahissent sans prévenir.

Elle repense à sa mère, qui lui a passé un coup de fil épuisant juste avant qu’elle ne parte courir. Encore une fois, elle a pratiqué son sport favori : la démolition systématique de tout ce qui l’entoure, objets ou personnes. Rien ne résiste à sa langue acérée et à ses jugements acerbes.

Dit comme ça, cela peut paraître dérisoire. Mais dans la réalité, Alexia use ses forces en tentant de satisfaire les moindres désirs de sa mère, sans succès notable. Elle échoue dans toutes ses tentatives pour lui faire plaisir, améliorer son
confort, lui changer les idées… Bref, c’est un carnage émotionnel et psychologique.

Plus le temps passe, en effet, et plus ses tentatives ratées lui donnent l’impression d’être misérable et inutile. Avec le temps, elle en est même venue à se demander si sa mère n’est pas une sorte de vampire voué à aspirer ses forces et la laisser sentimentalement anémiée et incapable de vivre sa propre vie.

Les épaules d’Alexia s’affaissent. Comment pourrait-elle trouver le temps de penser à elle alors que sa mère l’appelle plusieurs fois par jour pour se plaindre ?

Cette fois-ci, c’est le jardinier qui n’a pas taillé droit l’arbre devant sa fenêtre ; la veille, c’était l’infirmière qui lui a fait mal en la piquant ; l’avant-veille encore, elle en avait après sa femme de ménage, et le jour d’avant, à son voisin de palier malpoli… Chaque jour, un à deux sujets de mécontentement sont ressassés jusqu’à l’écœurement et l’épuisement.

Alexia se sent vidée malgré son estomac rassasié… Elle se relève. Comme si elle n’avait pas ses propres sujets de préoccupation !

Trois ans plus tôt, en rentrant d’une soirée arrosée, un homme lui a sauté dessus dans la rue, exigeant qu’elle lui remette le contenu de son sac à main. Éméchée, elle n’a pas réfléchi et a essayé de résister. Son agresseur n’a rien trouvé de mieux à faire que de la poignarder pour accélérer la manœuvre. Un coup de couteau lui a perforé un poumon et un autre l’a privée de sa rate. Et pendant qu’elle se vidait de son sang dans une impasse crasseuse, il a fouillé son sac à main pour s’emparer d’une carte de fidélité et d’un billet de dix dollars. Ça valait bien la peine…


Elle n’a survécu que de justesse, mais en vient parfois à le regretter. Tout pourrait être réglé à présent. Plus de mère exigeante, plus de soucis…

Alexia se secoue. Elle ne devrait pas se laisser aller ainsi. En tant que survivante, elle a le devoir moral de profiter davantage que les autres de chaque moment.

D’ailleurs, cela lui a pris du temps, mais elle a progressivement réussi à apprivoiser sa peur, à ressortir de chez elle la journée puis le soir et à ne plus regarder chaque homme comme un agresseur potentiel.

En toute objectivité, ce dernier cap a été franchi grâce aux cours de self-défense qu’elle prend. Sans préjuger de ses forces face à un type mal intentionné, elle se sait apte à se protéger en cas de danger. Elle ne veut plus jamais se sentir aussi impuissante que lorsqu’elle a vu les images de sa vie défiler devant ses yeux.

Elle quitte le parc Finlay pour rejoindre Taylor Street et ses façades ocre, puis elle tourne dans North Sumter Street jusqu’à son immeuble en briques rouges. Elle gravit les marches du perron et pénètre dans le hall. Elle récupère son courrier et monte au deuxième étage. Elle entre dans son appartement. Elle sait qu’elle va déprimer si elle s’approche trop près de ses fenêtres qui donnent sur la façade de l’immeuble voisin. Les deux bâtiments sont si proches que quand elle déjeune assise dans sa cuisine, elle peut voir le contenu de l’assiette de l’homme qui réside en face de chez elle…

C’est le début de soirée et pourtant, elle doit allumer les lumières tant son appartement est sombre et profite peu de l’éclairage naturel.

Elle regarde sans y prêter attention les factures et les prospectus avant de les déposer sur un meuble en bois sombre.
Elle a l’intention de prendre un bon bain pour se détendre et oublier à quel point sa vie est triste à pleurer.

Au moment où elle entre dans sa chambre, un mouvement capte son attention. Elle n’a pas le temps de se retourner. Un choc sourd derrière la tête la laisse sonnée. Elle s’effondre sur le ventre.

Le coup ne l’a pas assommée, elle reprend donc vite ses esprits alors que son agresseur s’éloigne d’elle pour fouiller dans un sac.

Sa peur enfle, mais elle est supplantée par un sentiment de révolte. Cette fois-ci, ça ne se passera pas aussi facilement ! Pas question.

Elle glisse sa main sous elle pour récupérer la bombe lacrymogène qui ne la quitte plus jamais depuis son agression.

Quand son assaillant fait mine de se pencher vers elle pour la toucher, elle se retourne, vise et presse. Il est pris par surprise et pousse un cri déchirant alors que le gaz incapacitant lui brûle les yeux et le fait suffoquer. Il se redresse et cherche à sortir de chez elle. Il heurte un meuble qui craque sous son poids, hésite encore avant de trouver la sortie.
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Megan monte au deuxième étage du 1432 North Sumter Street. Arrivée sur le palier, elle observe les allées et venues des équipes déjà sur place avant de se décider à entrer dans l’appartement d’Alexia McNear. Des hommes discutent par petits groupes compacts, signe que l’activité à l’intérieur commence à se tasser et que la pression retombe. L’équipe du labo œuvre depuis une petite heure. Vu l’espace réduit, ils ont dû finir de relever les empreintes et les résidus utiles.


Lorsque la locataire de ce logement a signalé une agression, la machine ne s’est pas mise en marche tout de suite. Pourtant, à mesure que les doutes augmentaient, l’information est parvenue jusqu’à Megan.

L’enquêtrice observe le minuscule deux-pièces surchargé de meubles en bois massif qui grignotent le peu d’espace disponible, rendant l’ensemble étouffant.

Sur un canapé en velours vert bouteille, une fine jeune femme brune, en larmes, est recroquevillée sous une couverture, les mains serrées autour d’une tasse fumante.

En retrait, des ambulanciers sont prêts à la conduire au service des urgences. Une psychologue de la cellule d’aide aux victimes est postée près d’Alexia McNear et lui murmure des paroles apaisantes.

Megan tente immédiatement de l’évaluer en tant que témoin potentiel. Un des ambulanciers glisse à l’oreille de son collègue :

— Elle est sous le choc.

Cette idée contrarie l’enquêtrice, qui va devoir remettre son interrogatoire poussé à plus tard.

Dépitée, elle se dirige vers Red, qui discute avec un de ses hommes sur le palier de la chambre. Ils s’interrompent quand elle arrive.

— Bonjour, capitaine Grier.

— Bonjour.

Elle jette un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Elle a essayé de joindre Vince, sans succès. Elle pensait donc qu’il serait déjà sur place.

— Où est le lieutenant Sandino ?

— Vince m’a prévenu qu’il avait besoin de deux jours de congé.


Elle incline la tête en signe de surprise.

— Vous voulez dire qu’il nous lâche en pleine enquête ?

Il secoue la tête.

— Non. Il a juste un problème personnel à régler. Il reviendra vite.

Qu’un souci d’ordre privé puisse être suffisamment important pour nécessiter une pause professionnelle semble la dépasser. Cette fille est un vrai robot ! Il la dévisage avec amertume.

— Et de votre côté ? Votre supérieur ne vous a pas retiré l’enquête après vos frasques télévisuelles ?

Elle dissimule mal un léger sourire en coin.

— Je m’en suis plutôt bien sortie.

Il l’observe et comprend qu’elle les a chargés, Vince et lui, pour se couvrir. Il se rembrunit.

— Je vois.

Il ne sait que lui dire d’autre. Si Vince est parvenu à apprivoiser cette mégère, lui débute dans cet exercice périlleux. Il s’éclaircit la gorge et choisit d’aller droit à l’essentiel.

— Bon ! Alexia McNear est rentrée chez elle après avoir fait son jogging. Un homme l’attendait sur place, il l’a frappée par-derrière, mais pas assez fort pour l’assommer. Elle l’a aspergé de bombe lacrymogène et il a filé sans demander son reste.

Megan observe la jeune femme.

— Êtes-vous vraiment sûr qu’il s’agit de notre homme ?

Red sourit et tend la main pour lui indiquer un sac en toile brune posé sur le lit de la victime.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Regardez vous-même. J’ai demandé à l’équipe du labo de vous attendre avant de l’embarquer.


Megan s’approche et jette un œil à l’intérieur. Elle aperçoit un sachet transparent contenant une chaîne en or, un rouleau de corde synthétique bleue, une paire de gants chirurgicaux sous plastique.

Surprise, elle relève les yeux vers Red.

— C’est inespéré.

Il approuve.

— Je ne vous le fais pas dire. Pour la première fois, nous avons la possibilité d’interroger un témoin qui l’a vu de près.

— Elle pourra l’identifier ?

Red reste sur la réserve.

— Elle n’a rien dit de précis jusqu’à maintenant, à part qu’elle en a assez que ça tombe sur elle. Sa mémoire déraille pour le moment et elle ne parvient à se souvenir que des détails de sa première agression. Le fichier nous a confirmé qu’elle a déjà été victime d’un vol qui a mal tourné il y a trois ans de cela : deux coups de poignard ont failli la tuer. Elle est sous le choc pour le moment. Je doute qu’elle puisse être interrogée dans l’immédiat.

Megan ne l’écoute déjà plus.

— C’est ce que nous allons voir.

Elle rejoint le canapé en trois pas. Elle adresse un signe de tête à la psychologue, qui lui répond par la négative. Megan l’ignore.

— Miss McNear ? Puis-je vous parler ?

Emmitouflée dans son plaid bariolé, Alexia acquiesce. Megan prend place sur un fauteuil face à elle.

— Avez-vous vu votre agresseur ?

La psychologue fait mine de protester, mais Alexia répond.

— Tout s’est déroulé si vite…

Megan se penche vers elle.


— Je n’insisterais pas si cela n’était pas important.

Les yeux d’Alexia se perdent un instant au fond de sa tasse.

— J’ai senti qu’il y avait quelqu’un dans ma chambre quand il a bougé derrière moi. Il m’a frappée et je suis tombée sur le ventre. Quand il s’est éloigné pour récupérer quelque chose dans son sac, j’ai sorti la bombe lacrymogène que j’ai toujours sur moi, même quand je cours. J’ai agi sans réfléchir…

Elle frémit de tout son être.

— Je me suis tournée vers lui et j’ai appuyé en visant les yeux. Il s’est relevé et a pris la fuite.

Megan pianote sur son genou avec impatience.

— Avez-vous vu son visage ?

Nouveau temps de réflexion.

— Tout cela n’a pris que quelques secondes… Je n’ai pas d’image précise en tête. Il était grand, assez carré, brun. Le reste est flou. Je suis désolée.

Megan n’a pas le temps d’obtenir plus de précision, car la jeune femme s’effondre. La psychologue foudroie l’enquêtrice du regard avant de donner le signal du départ aux ambulanciers derrière elle. Alexia McNear est évacuée vers le Palmetto Health Baptist Hospital situé une rue plus loin.

Megan reste seule avec ses doutes : Vince a encore trouvé le moyen de s’éclipser alors qu’une victime a été agressée, et de nouveau, la description colle avec son apparence.
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Vince entend des bruits. Il sait que ça se situe non loin de lui, mais il refuse d’émerger. C’est au-dessus de ses forces.


Pourtant l’insistance des coups chasse sa bienheureuse torpeur, il sent le sommeil refluer. Contraint et forcé, il ouvre une paupière.

Son environnement chavire autour de lui. Encore un instant et il distingue ses draps froissés, son matelas, sa table de nuit, la moquette de sa chambre et plus loin, au bout du couloir, la porte de son appartement sur laquelle quelqu’un tambourine sans aucune pitié pour sa gueule de bois.

Il pose ses pieds par terre. Mais la souffrance le terrasse alors que sa mémoire se remet à fonctionner : sa visite à l’hôpital, l’affreuse nouvelle, le choix douloureux et terrible qu’il va devoir faire. Les yeux de Vince se mouillent de larmes.

Les coups redoublent de violence à la porte.

Vince a envie de hurler pour chasser l’importun. Pourtant il sait que s’il ne se relève pas à ce moment précis, il ne pourra plus jamais le faire. Cette certitude le pousse à se secouer. Il se redresse. La pièce tangue autour de lui de façon alarmante.

Pas à pas, il avance, espérant presque que son visiteur abandonne. Il pourra alors retourner au néant.

Pourtant, il frôle la porte du bout des doigts. Il pose son front contre le bois. Son ébriété reflue à une vitesse dramatique. Ça valait bien la peine de renfiler son costume d’alcoolique ! À croire que les changements perceptibles en lui depuis plusieurs semaines sont réels.

Vince peste et tourne la clef dans la serrure. Il pivote la poignée et entrouvre le battant. Aussitôt, une tornade s’engouffre dans son appartement.

— Megan ?

Elle prend une dizaine de secondes pour l’inspecter des pieds à la tête. Il porte un simple caleçon à rayures blanches et bleues. Puis elle lève les yeux vers son visage.


— Mon Dieu, Vince ! C’est quoi, ton excuse, cette fois, pour t’être mis dans un état pareil ?

Il glousse.

— Je rêve, c’est ça ?

Et encore, il est gentil. Megan chez lui, ça s’apparente plutôt à un cauchemar. Elle secoue la tête et lui montre un sachet en papier dégageant une délicieuse odeur, tiède et sucrée.

— Livraison à domicile ! Où est ta cuisine ?

— Quoi ?

Megan, en parfaite petite ménagère ? Ça y est, il est mort. Ça ne peut être que ça. Il doit la regarder avec un air tellement éberlué qu’elle le pince. Il crie.

— Mais ça ne va pas ?

— Tu te posais la question donc je te confirme : tu es réveillé.

— Tu m’as fait mal.

Il se masse le bras. Pendant ce temps, elle a commencé l’exploration de son appartement. À gauche de la porte, elle entre dans le séjour. Les meubles sont dépareillés, car il les a achetés dans une brocante avec le produit de la vente de ceux que le père de Janice leur avait payés.

Il la voit inspecter son environnement. Elle remarque la petite table avec une seule chaise postée face à la télévision, l’unique fauteuil placé dans un coin et enfin l’étagère où il a entassé quelques photos de son ancienne vie, celle où il était heureux. Elle s’approche pour détailler les visages de Janice et Laura. Il est terriblement gêné.

— Que fais-tu là ? Comment as-tu eu mon adresse ?

Elle se tourne vers lui.

— Red m’a dit que tu avais pris des congés à cause de problèmes personnels. Je suis venue prendre de tes nouvelles.

Il fronce les sourcils.


— Quoi ?

Elle a déjà filé dans la cuisine.

— Où est le café ?

Malgré lui, il la rejoint et lui montre où il range ses affaires. Pendant qu’elle dose la poudre, verse l’eau et met la machine en marche, il sort deux tasses, des petites cuillères, du sucre et du lait.

Quand il lui fait face, elle l’observe avec attention.

— Je ne comprends pas, Vince.

Elle regarde autour d’elle.

— Un alcoolique notoire ne range pas son appartement comme tu le fais. Il n’y a pas une seule assiette sale dans ton évier !

Elle ouvre le frigo et remarque qu’il a fait les courses.

— Regarde ça : pas de restes de pizza ni de nourriture moisie.

Au contraire, elle attrape des aliments et les énumère avant de les reposer.

— Céleri branche, saumon fumé, asperges, crème fraîche, côtes de porc, émincé de dinde, rumsteck…

Sans prévenir, elle file vers sa chambre.

— Megan !

Cette intrusion est intolérable. Il la suit, bien décidé à la chasser de chez lui, mais elle est déjà dans sa salle de bains.

À nouveau, elle lui jette un regard perçant.

— Lunette des toilettes baissée, pas de trace de dentifrice dans le lavabo, ton panier de linge sale ne déborde pas… Merde, Vince ! Ton appartement est mieux rangé que le mien.

Il secoue la tête sans comprendre.

— C’est un entretien d’embauche ? Tu cherches une femme de ménage ou quoi ?

Elle lève les yeux au ciel.


— Non. J’essaie juste de te faire admettre que ton personnage d’alcoolique est éventé. Tu n’as plus envie de jouer ton rôle de loser, n’est-ce pas ?

Elle avance vers lui et il recule avec maladresse. Comment a-t-elle fait pour mettre le doigt là-dessus ? Ses talons butent contre son lit et elle le pousse en arrière. Il tombe sur le dos.

— Megan…

— Va prendre une douche.

Elle lui tend la main et l’aide à se redresser.

— Allez, file !

Elle lui colle une claque sur les fesses et il s’exécute sans faire d’histoires.

Quand il la rejoint dans la cuisine, elle a rempli deux tasses de café fumant et placé des viennoiseries chaudes sur une assiette. Il se passe la main dans les cheveux.

— Je ne comprends pas ta soudaine sollicitude.

— Tu n’apprécies pas ?

— J’aimerais juste savoir ce qui se passe. Nous fêtons quelque chose ?

Elle sourit.

— Tout juste. Le tueur a agressé une femme hier soir.

Vince repose sa tasse.

— Et c’est une bonne nouvelle, ça ?

Elle insiste en détachant ses mots les uns des autres.

— Il a agressé une femme.

Il saisit enfin où elle veut en venir.

— Ah… Tu veux dire que sa victime n’est pas morte ?

— Exact. Elle lui a pulvérisé du gaz lacrymogène dans les yeux. Et il a pris la fuite.

Elle mord dans son beignet.


— Nous avons récupéré une foule d’indices sur place. Et cerise sur le gâteau : elle l’a vu.

Vince manque de s’étrangler avec sa bouchée. Comme elle le dévisage pour tenter de voir si cette nouvelle le perturbe, elle ne manque rien de sa réaction embarrassée.

— C’est une excellente nouvelle.

Elle approuve.

— Alors, tu reviens ? Nous avons une enquête à boucler.

Il soupire.

— Megan, ce n’est pas de gaîté de cœur que j’ai tout lâché. Je n’ai pas le choix.

Megan jure.

— Cesse de te retrancher derrière tout un tas d’excuses, Vince. Envers et contre tous, Red t’a défendu pour que tu conserves cette enquête pour laquelle tu ne faisais pas le poids, admets-le. Montre-lui que tu es digne de sa confiance.

Il approuve aussi stoïquement qu’il le peut, mais ses glandes lacrymales refusent de coopérer.

— Une fois que j’aurai réglé mes soucis personnels, je reviendrai.

Elle le dévisage et remarque ses yeux rouges et bouffis qu’il tente de cacher avec maladresse. Un frisson d’angoisse parcourt sa colonne vertébrale en songeant aux effets similaires que le gaz lacrymogène a dû avoir sur ceux du tueur. Elle doit savoir.

— Tu as encore bu hier soir et je suppose que tu as de nouveau oublié ce que tu as fait de ta soirée.

Il détourne les yeux. Megan note qu’il n’a pas contredit son affirmation. Pour la troisième fois depuis son arrivée à Columbia, Vince était ivre au moment où le tueur attaquait
une femme. Et pour la troisième fois, il n’a conservé aucun souvenir de sa nuit. Cela fait trop de coïncidences selon elle.

— Si je te laisse cette journée, dans quel état vas-tu revenir demain ?

— J’ai besoin de plus de…

Elle finit sa tasse et se lève.

— Je t’attends demain. Et pas d’écart, Vince.

Elle sort de chez lui.

Dès qu’elle a franchi la porte, elle fouille dans la poche de sa veste, là où se trouve la photo de Vince qu’elle est venue chercher. Elle la lui a dérobée pendant qu’il était sous la douche. Elle sourit.

En route pour l’hôpital.
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— Oui, maman ! Je passerai te voir dès que je le pourrai. Dès qu’ils me laisseront sortir d’ici, je t’appelle.

La jeune femme reste silencieuse un instant.

— Non, maman, je n’avais pas laissé la porte de mon appartement ouverte. Tu sais bien que depuis mon agression, je suis très prudente.

Un silence de consternation emplit la chambre d’hôpital pendant qu’elle écoute la réponse.

— Ton jardinier ? Je vois. Il a mal taillé tes rosiers…

Ses yeux se remplissent de larmes. Alexia rêverait d’insulter sa mère pour son égoïsme. L’envie de lui raccrocher au nez survient, brutale, amère, sauvage. Pourtant, comme les autres fois, elle l’écoute en s’indignant et confirmant quand cela est nécessaire. Quand le facteur sonne chez sa mère, Alexia passe le relais avec soulagement.


— Au revoir, maman.

Elle repose le combiné et sursaute en découvrant Megan qui l’observe dans l’entrebâillement de la porte.

— Vous êtes là depuis longtemps ?

Megan pénètre dans la chambre.

— Depuis quelques minutes.

Alexia essuie ses yeux.

— Vous auriez pu frapper.

— Je l’ai fait, mais vous n’avez pas dû entendre.

Alexia aimerait rester seule, mais ses bonnes manières l’emportent.

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Megan s’approche d’elle.

— Vous savez pourquoi je suis là, n’est-ce pas ?

— Je m’en doute, mais je vous ai déjà tout dit.

Megan s’assoit et hoche la tête.

— Sur le déroulement des événements, vous avez été très précise. J’ai besoin que vous le soyez autant concernant l’apparence du tueur. Vous êtes la seule et unique personne encore en vie à l’avoir vu. J’ai besoin de vos réponses. Vous comprenez ?

— Oui.

Alexia tord nerveusement ses doigts.

— Je sais à quel point mes souvenirs sont importants pour vous. Je ne suis pourtant pas très sûre de moi. Plus je pense à la scène et plus je m’aperçois que mon regard était focalisé sur ma bombe lacrymogène. Tout ce qui se trouvait autour reste flou dans ma mémoire. Je suis désolée.

— Ne le soyez pas.

Megan se déplace pour s’asseoir à côté d’elle sur le lit d’hôpital.


— Nous allons procéder pas à pas. Vous voulez bien ?

Sans attendre qu’Alexia réponde, elle enchaîne.

— Vous m’avez dit que cet homme était grand. Pour vous, cela signifie un mètre quatre-vingt, un mètre quatre-vingt-dix ?

— Plutôt un mètre quatre-vingt-dix.

Megan note.

— Vous m’avez aussi précisé qu’il était costaud.

À nouveau, Alexia se mord les lèvres dans son effort pour reconstituer le fil de ses souvenirs.

— Oui. Les images qui me reviennent sont celles d’un homme massif. Entre quatre-vingts et cent kilos…

Megan note l’information avec application.

— Vous m’avez aussi dit qu’il avait les cheveux bruns.

— Oui. Légèrement frisottés et longs dans la nuque.

— Est-ce que vous vous souvenez des vêtements qu’il portait ?

Alexia réfléchit encore.

— Il portait une veste en cuir et un jean bleu.

Cette maigre description ne va pas suffire. Megan insiste.

— D’autres détails vous reviennent ? Par exemple : un nez tordu à la suite d’une fracture, une cicatrice, une barbe ?

Alexia secoue la tête.

— Je suis navrée. Je ne parviens pas à me souvenir de quoi que ce soit d’autre.

Megan hoche la tête.

— Pensez-vous que si je vous montre une photo, vous pourriez le reconnaître ?

Elle lui met la photo de Vince entre les mains. Il est appuyé contre un mur, souriant et vêtu d’un jean et d’un blouson en cuir.


— Est-ce que ce visage, cette allure, ces vêtements vous disent quelque chose ?

Alexia se frotte le front.

— Il ressemble beaucoup à l’image dont je crois me souvenir. Mais sans certitude sur son visage, je ne peux être affirmative.

Megan insiste.

— Faites un effort.

Alexia plante son regard anxieux dans celui de Megan.

— Est-ce que c’est lui ?

Megan regarde la photo à son tour.

— Je le pense. Et vous ?

Alexia est lasse et pressée d’en finir. Si l’agent spécial a déjà des certitudes, qui est-elle pour les remettre en question ? Elle hoche la tête alors que ses souvenirs se calent sur l’image que l’agent spécial du FBI vient de lui montrer.

— C’est lui.





DÉCOMPRESSION

7 juillet 2010

Vince est rasé de près, il a enfilé une chemise blanche repassée et un jean bleu propre. Il a ressorti une veste noire de son placard. Il a aussi peigné ses cheveux bouclés et indisciplinés en arrière.

Bon, il a sans doute un peu forcé le trait.

Quand il est arrivé au boulot, il a d’ailleurs entendu ses collègues cancaner derrière son dos. Cela fait si longtemps qu’il n’entretient plus son apparence que les remarques fusent.

Riez, les gars. Si comme moi, vous aviez un pitbull collé au train, vous chercheriez aussi à préserver vos miches…

S’il a fait autant d’efforts, c’est parce qu’il sait que Megan l’attend au tournant. Après lui avoir laissé une journée de répit pendant laquelle elle lui a vivement conseillé de rester sobre, elle va le scruter au microscope pour tenter de le coincer.


Quand elle a quitté son appartement, il n’avait aucune intention de suivre son injonction. Pas après sa visite de la veille à l’hôpital. Sa gorge se serre.

Et pourtant, il a fait preuve d’une abstinence digne d’un ascète. Il n’a pas vraiment de mérite. Il a fini par rester enfermé chez lui, prostré, à broyer du noir jusqu’à ce qu’il reçoive une aide inattendue.

Sa mère l’a invité à dîner pour la première fois depuis des mois. Vaincu par son désespoir, conscient d’avoir été injuste envers eux, il a accepté. Il a donc passé la soirée d’hier avec son père, sa mère et Nonna. Cela aurait pu se révéler difficile et embarrassant. Au contraire, grâce à l’entremise de sa grand-mère, ils ont remis les choses à plat, discuté et rattrapé le temps perdu. Et ils l’ont fait autour d’une bonne bouteille de soda.

En rentrant chez lui, il se sentait à peine moins seul qu’en partant, mais la différence était énorme.

Ce matin, Vince est donc arrivé de très bonne heure et reposé, ce qui est inespéré compte tenu des événements à venir qui lui nouent l’estomac. Megan n’est pas encore là. Il suppose qu’elle enquête de son côté. Parfait.

Il s’installe à sa place et récupère son exemplaire du rapport qui a conduit à l’arrestation de Vernon Chester. D’un coup d’œil, il vérifie que personne ne s’approche de son bureau et se lance dans la lecture.

Fin 2006, enfin missionnée dans un cadre officiel, Megan a donc débarqué ici, à Columbia, avec la ferme intention de résoudre cette enquête une bonne fois pour toutes.

Raté…

Pour démarrer la surveillance policière, les options ont vite été expédiées.


Les enquêteurs ont commencé par ratisser la piste de l’occultisme. L’entrée de la plupart des salons étant libre d’accès, les organisateurs se sont trouvés dans l’incapacité de leur fournir des listes de clients. Impossible dans ces conditions de procéder à des recoupements.

Megan a refusé de lâcher prise. Tous les exposants du salon de l’occultisme de Columbia ont été interrogés pendant des jours, sans succès.

Vince imagine que ce travail fastidieux et inutile a dû faire grincer des dents. Il feuillette les rapports synthétiques sans leur accorder d’importance. En effet, sans précisions préalables sur le tueur, son aspect physique, ses thèmes de prédilection, ils ont tourné en rond. Bref, sans réelle surprise, ils n’ont pas avancé d’un pouce dans cette voie.

À ce stade de l’enquête, ils ont donc abandonné les thèses farfelues pour se focaliser sur la zone géographique dans laquelle le tueur agissait. Comme, à Columbia, les immeubles se situent surtout en centre-ville, le périmètre d’action du tueur a été délimité par un carré presque parfait : Huger Street à l’est, Richland Street au nord, Barnwell Street à l’ouest et Blossom Street au sud. Toutes les victimes précédentes vivaient dans ce périmètre. La surface à couvrir était monstrueuse au regard des équipes affectées à sa surveillance.

Sur l’impulsion de Megan, les forces de l’ordre ont donc quadrillé l’espace grâce à des appâts, augmenté le nombre de caméras en service au point de remettre en cause la notion même de droit à l’image, alerté les gardiens d’immeuble. Et tout ça pour un résultat nul : l’assassin a poursuivi ses crimes sans rencontrer de difficultés apparentes.

Et puis, soudain, la débâcle.


Selon les indications qu’il a sous les yeux, le jour de l’arrestation du tueur, Megan patrouillait avec Jeff Masterson et Todd Simmons, deux agents respectés et appréciés, lorsqu’ils ont capté un appel du Central signalant l’intrusion d’un inconnu chez une jeune femme.

Sa voisine était inquiète car elle ne connaissait pas l’individu qui venait de pénétrer chez son amie. Pour crédibiliser son appel, elle avait aussi précisé que son fiancé travaillait dans la police. Il lui avait expressément demandé d’être vigilante à propos du tueur de femmes sévissant en ville.

Pour Megan, la coïncidence était trop flagrante pour ne pas effectuer une vérification sur place. À leur arrivée, l’homme les attendait à côté de la baignoire dans laquelle sa victime était en train de se noyer. Pendant que les deux agents portaient assistance à cette femme, Megan procédait à l’arrestation de Vernon Chester.

Vince a beau se forcer, il trouve que tout cela est trop beau pour être vrai. Un tueur qui échappe pendant plusieurs années aux forces de l’ordre pour finir par se faire prendre aussi bêtement… C’est presque incroyable. Cependant, impossible de remettre en question ses révélations ultérieures.

En effet, dès son incarcération, les psychiatres, les policiers, les avocats et les journalistes se sont précipités sur son histoire afin d’expliquer sa folie meurtrière. En très peu de temps, le tueur est devenu célèbre.

Cependant, malgré tous leurs efforts, Vernon Chester est resté désespérément discret sur son passé. Il a livré si peu d’éléments sur lui-même que l’image de sa vie reste partielle, imparfaite, déformée, floue…

Vince découvre avec une frustration croissante les maigres informations accessibles. Magda et Bill Chester étaient
incapables de concevoir un héritier de façon naturelle. Après avoir réussi à convaincre des gens peu scrupuleux de leur envie sincère et de leur aptitude à donner un foyer aimant à un enfant, ils ont adopté Vernon, alors âgé de 4 ans.

Un père inconnu et une mère droguée et prostituée constituaient l’héritage biologique et psychologique de l’enfant. Pour ajouter à son bagage émotionnel, cette dernière n’avait rien trouvé de mieux à faire que de mourir d’une overdose sous le nez de son fils qui avait dû supporter la vue et l’odeur du cadavre pendant plusieurs jours avant que les voisins ne se décident à appeler la police.

Dès lors, Vernon ne demandait rien d’autre qu’un foyer équilibré.

Magda était cuisinière dans un routier du coin et son époux mécanicien travaillait en équipe de nuit dans une usine de fabrication d’armes.

Selon les rapports, Magda Chester avait tendance à porter la culotte dans le couple. Bill était un homme gentil et serviable, mais totalement dépassé et dominé par sa redoutable épouse. Ses rares luxes consistaient à pêcher sur l’étang bordant leur terrain et à bricoler sa camionnette. Il le faisait souvent en douce, ce qui ne manquait jamais de mettre sa moitié dans des colères noires.

Magda était considérée comme une femme à poigne par l’entourage du couple. Pour autant, nul n’avait pu ou voulu témoigner à propos de mauvais traitements éventuels.

Le dossier médical de Vernon étant quasi vierge hormis quelques maladies infantiles bénignes, l’idée de maltraitance physique avait été écartée de façon définitive par les psychiatres en charge de son dossier.


Pour ses enseignants, Vernon était un enfant poli, effacé, obéissant. Aucun d’entre eux n’avait rencontré de difficulté particulière avec lui. Il travaillait correctement et avait une intelligence moyenne. Avec les autres enfants, il avait tendance à rester en retrait et à fuir les meneurs. Dans l’ensemble, il avait trouvé sa place, une place discrète.

Rien de perceptible donc au niveau médical, social ou scolaire. À ce degré de l’expertise psychiatrique, les médecins en charge de Chester en avaient donc été réduits à jouer aux devinettes.

Sous l’emprise de sa mère, Vernon s’était tenu à l’écart de son père durant toutes ses jeunes années. Au fil du temps pourtant, ils se rapprochèrent. Dès qu’ils parvenaient à échapper à la surveillance de Magda, ils partaient pêcher ensemble sur le lac. C’est là que le jeune Vernon apprit à réaliser les nœuds de brêlage en X qu’il utilisa ensuite sur ses victimes.

Leur complicité naissante ne dura pas cependant. Bill Chester rencontra en effet une fin tragique lorsque sa camionnette fut heurtée par un train à un passage à niveau défectueux.

Le fils se retrouva seul avec sa mère, qui s’appuya davantage sur lui.

À 18 ans, il obtint le même poste que son père à l’usine et de nouveau, les commentaires de ses supérieurs ne laissaient rien entrevoir de particulier : ponctuel, régulier, appliqué, sérieux… Les adjectifs enthousiastes ne manquaient pas.

Selon les différents témoignages, Magda resta toujours aussi possessive et exclusive envers son fils. Les psychiatres établirent donc avec une quasi-certitude que Vernon Chester ne bénéficia jamais d’un périmètre suffisant pour établir son identité sexuelle.


Deux ans après la mort de son père adoptif, Chester fut frappé par un nouveau drame. Il retrouva le corps de sa mère près du ponton familial. Magda Chester était tombée à l’eau. Emmêlée dans un des filets de pêche de son époux, elle s’était noyée.

Vince n’eut qu’un seul regard à porter sur les photos du cadavre empêtré dans un maillage synthétique bleu, si semblable à celui employé pour ligoter les victimes par la suite, pour comprendre que la vérité était sans doute toute autre. Cependant, profondément éprouvé, Vernon Chester fut mis hors de cause lors de l’enquête, qui retint la thèse de l’accident.

Quelques semaines plus tard, le jeune homme avait bouclé ses valises, quitté son emploi et fermé la maison de son enfance.

Vince se masse la nuque. Il tourne la page suivante.

Le rapport rappelle ensuite les différentes haltes du tueur dans les villes où il a sévi. À chaque fois, il louait un meublé simple, à l’écart et discret. Il travaillait dans des garages ou dans des usines, sans négliger des postes de représentant, d’assureur ou de colporteur quand le marché du travail s’y prêtait.

Vince tique. Tout y est. Les dates collent : Vernon Chester débarquait quelques jours avant la tenue d’un salon de l’occultisme et filait quelques semaines plus tard.

Où est donc le hic ? À côté de quel élément qui pourrait tout expliquer, sans recourir au surnaturel, Megan est-elle passée ?

Il doit remonter à la source pour comprendre les événements présents. Vince n’a plus qu’à demander l’autorisation de Red pour partir fouiller la vie de Chester. Le plus dur
étant de faire en sorte que Megan n’ait pas connaissance de sa démarche.
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Vince hésite. Et puis la tentation se révèle plus forte que le reste. Il enrage contre lui-même tout d’abord, contre sa faiblesse ensuite, mais finit par sortir de sa voiture comme il a projeté de le faire depuis le début. D’un pas énergique, il traverse le parking, slalome entre les piliers roses qui délimitent le couloir qu’il longe jusqu’à son objectif. Devant la porte, il prend une inspiration et frappe.

— Oui ?

— C’est Vince. Ouvre !

Il entend des pas rapides. Le battant s’écarte à peine.

— Vince ? Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

Il ne s’explique pas lui-même ce qui le pousse à débarquer ainsi en pleine nuit. Il suit du regard un homme qui passe derrière lui.

— Je peux entrer ? Ça n’est pas très intime, ici.

— Viens.

Elle s’efface. Il pénètre dans sa chambre et attend qu’elle ait refermé la porte pour l’observer.

— On ne t’a pas vue de la journée.

Megan sourit.

— J’ai interrogé quelques témoins.

Elle se garde de dire qu’elle les a questionnés à propos de lui. Elle pose sa main sur son épaule.

— Je t’ai manqué ?

— Je n’irai pas jusque-là, mais…


Sur une impulsion, il la prend par la taille. C’est fou, ça. Comment peut-il avoir autant envie de son corps tout en la méprisant au point de chercher à briser sa carrière ? Comme si elle comprenait son dilemme, elle résiste à son étreinte.

— Vince…

Il semble capter l’avertissement dans sa voix. Ils sont peut-être deux à éprouver des sentiments aussi ambigus… Il la dévisage. Qu’est-ce qui se passe dans sa tête, cette fois-ci ? Elle est si versatile et instable face à lui, comme à cet instant où elle l’observe avec un regard de collectionneur d’insectes prêt à épingler sa proie sur son tableau de chasse. Il la lâche.

— Quoi ? Tu as la migraine ?

Elle glousse.

— Imbécile.

Elle s’éloigne de lui. Il sent que la nuit qu’il a eu l’audace d’imaginer vient de se prendre un sacré coup dans l’aile. Gêné, il se frotte la nuque.

— Mince, Megan. Quand tu es venue chez moi et même avant cela, j’avais cru comprendre que tu ne serais pas contre remettre ça entre nous. Mais là, je me sens tout bête, parce que tu n’émets plus du tout les mêmes signaux.

— Je n’ai pas la tête à ça.

Et pour cause. Megan a passé la journée dans la chambre d’Alexia McNear pour obtenir d’elle un portrait-robot de l’homme qui l’a agressée. Cela a pris un temps fou, mais le résultat est à la hauteur de ses espérances. Toute personne sensée ne peut manquer d’identifier Vince au premier coup d’œil. Il insiste.

— Tu veux m’en parler ?

Si la désillusion perce dans le ton de Vince, Megan fait mine de ne pas l’entendre.


— Tu as compris à quel point Vernon Chester était versé dans l’occultisme et surtout dans tout ce qui concerne la vie après la mort.

Vince approuve, mal à l’aise. Ce changement de sujet relègue définitivement sa tentative de séduction aux oubliettes.

— Je pensais que nous étions en train de parler de nous.

Elle lève un doigt devant lui.

— J’y viens.

Il hoche la tête, sans toutefois comprendre la déviation qu’elle emprunte. Elle poursuit.

— Je dois admettre que tu m’intrigues, Vince. Après la nuit que nous avons passée ensemble, je voulais en savoir plus sur toi. Alors, j’ai récupéré l’information là où elle était accessible.

Il devine.

— Annabelle…

Elle approuve.

— Exact. Elle m’a raconté ce qui vous est arrivé, à toi et à ta famille. Tu as été grièvement blessé, à la suite de quoi tu es resté dans le coma pendant plusieurs semaines.

Elle attend qu’il confirme cette information, ce qu’il fait avec une mauvaise volonté manifeste.

— Oui, j’ai été ranimé après que mon cœur a cessé de battre pendant quelques minutes.

— Pourtant, tu n’as jamais perdu le contact avec ce qui se passait autour de toi, n’est-ce pas ?

Il sursaute.

— Comment le sais-tu ? Je n’en ai jamais parlé à personne.

Gêné, il détourne les yeux. Elle reprend sa démonstration.

— Savais-tu que le jour de ta NDE, Vernon Chester a été exécuté et conduit à quelques minutes d’intervalle dans le même hôpital que toi ?


Vince tique.

— Ma quoi ?

— NDE : Near Death Experience. Une expérience de mort imminente.

— Heu… Mais en quoi cette… chose dont tu parles coïncide avec la présence de Chester dans le même hôpital que moi ?

Et soudain, il comprend où elle veut en venir. Il a entendu les théories des exposants du salon de l’occultisme et une affreuse certitude lui coupe les jambes. Il s’assoit sur le bord de son lit et tente de la raisonner.

— Non ! Ne me dis pas que tu penses que Vernon Chester a profité de ma… NDE pour prendre possession de mon corps ?

Elle ne le contredit pas. Il la supplierait presque de revenir à la raison.

— Megan, voyons.

Elle tire une chaise face à lui, tout en restant à distance prudente.

— Tu as toi-même souligné à plusieurs reprises l’aspect surnaturel de cette affaire. Et objectivement, c’est la seule option qui permette d’expliquer pourquoi les scènes de crime sont identiques au détail près à celles de Vernon Chester alors qu’il est bien mort lors de son exécution.

Il s’énerve.

— Megan, merde ! C’est de moi que tu parles. Tu es en train de suggérer que l’esprit de Chester m’habite et tue des femmes à mon insu. Tu réalises ce que tu dis ?

Elle approuve.

— Oui. Et les faits me donnent raison.

— Tu délires !


— Non. À l’occasion de chaque meurtre, tu as passé ta soirée à boire et le lendemain, tu m’as dit toi-même que tu ne te souvenais de rien.

Elle prend une feuille à côté d’elle et la lit.

— «  L’amnésie de la possession est fréquente, et souvent constante. »

Vince commence à transpirer abondamment alors qu’il sent les dents de la folie de cette femme se refermer sur sa gorge.

Et pourtant… Le matin du premier meurtre, il s’est effectivement réveillé vautré dans son vomi dans sa voiture, sans savoir ni d’où il venait ni comment il en était reparti. Dans tous les autres cas, il admet qu’il n’a plus aucun souvenir exploitable : le black-out total.

Mais cela ne fait pas de moi un tueur pour autant !

— Megan…

Sans lui prêter attention, elle poursuit.

— Souviens-toi des paroles de l’exposante qui a certifié que tu n’étais pas seul. Je suis retournée la voir. Et elle m’a confirmé qu’au moins une entité est accrochée à toi.

Abasourdi, il lève les yeux vers elle. Jusqu’à présent, elle lui a fait l’effet d’être une battante, logique, raisonnable, bosseuse et implacable. Cependant, avec ce qu’elle vient de lui annoncer, il doit admettre que son jugement initial est en train de s’effondrer. Il tente encore de la raisonner.

— Te rends-tu compte de ce que tu es en train de dire ? On n’accuse pas quelqu’un de meurtre à partir de preuves aussi délirantes !

Megan approuve.

— Tu as raison.

Elle lui sourit et il sent un frisson courir le long de son dos.


— C’est pourquoi je suis retournée voir Gus Enoch, le voisin qui a entraperçu le tueur de Stephy Hatwell.

Vince se souvient avec précision de la description physique que le témoin a faite du tueur. Il se passe une main dans les cheveux.

— Il a entraperçu une silhouette, rien de plus.

Elle secoue la tête.

— Je suis passée te voir hier dans l’unique but de récupérer une photo de toi.

Il lui jette un regard dégoûté. Sa soudaine sollicitude s’explique.

— Ah…

— Gus Enoch et Alexia McNear t’ont identifié grâce à cette image.

L’étau se resserre brutalement autour de lui. Il se redresse.

— Mais tu es malade ! J’ai lu le témoignage d’Enoch. Il a affirmé qu’il n’avait pas vu le visage du tueur. Comment, dans ce cas, pourrait-il être crédible lors d’une quelconque identification ?

Il se rapproche d’elle.

— Voyons, Megan, tu dois comprendre que tu es en train de gâcher toutes nos chances de succès. Je n’ai rien fait. Tes soi-disant témoins se trompent. Tu te trompes.

Elle secoue la tête.

— J’ai passé la journée auprès d’Alexia McNear, avec un technicien qui a établi un portrait-robot de son agresseur.

Elle le lui tend. Sans surprise, Vince découvre son propre visage sur le papier. Il ne peut retenir un frisson d’effroi. Son esprit s’agite frénétiquement pour tenter de trouver une issue à ce piège qui se referme sur lui.


— Tu connais la notion de suggestion ? À quel point as-tu guidé sa mémoire lorsque vous avez pondu cette ânerie ? Bon sang, Megan ! Je t’ai vu interroger des gens. Tu veux tellement entendre certaines réponses que tu les places presque de force dans la bouche de tes témoins.

Avec dégoût, il froisse le papier et le jette au loin. Elle le regarde faire.

— Vince, il n’y a pas que ça. Tu as été filmé en train de fuir de l’hôtel à l’heure supposée de la mort de la troisième victime.

Il n’en croit pas ses oreilles.

— Je ne fuyais pas parce que je venais de tuer une femme. Je quittais ta chambre après avoir couché avec toi. L’aurais-tu déjà oublié ?

— Tu courais, Vince.

Ses épaules s’affaissent.

— Nous en avons déjà discuté. Je t’ai déjà dit pourquoi notre relation me perturbait. Je n’étais pas encore prêt à admettre ce qui venait de se passer.

Elle est en train de l’enterrer vivant. Vince doit se secouer.

— Est-ce à partir de ces suppositions erronées juxtaposées bout à bout que tu as décidé de faire de moi un coupable ?

Elle ne l’écoute pas, il en est persuadé. Elle est concentrée sur son acte d’accusation.

— Ton ADN a été retrouvé sur la première scène de crime.

Il jure. Elle a collé ensemble tous les éléments disparates qu’elle a pu ramasser contre lui pour établir sa culpabilité. Il commence d’ailleurs à s’inquiéter, car des hommes ont déjà été condamnés à tort, à partir de faisceaux de preuves comme celui qu’elle est en train de bâtir contre lui. Il sait qu’il est temps de se taire, mais il tente une dernière fois de la raisonner.


— Megan, nous avons fait l’amour. Tu sais que je n’ai rien d’un tueur en série.

Il insiste.

— Comment espères-tu faire passer la pilule alors qu’il y a quelques semaines à peine, j’étais encore une loque ? Quelle serait ma motivation pour passer à l’acte ainsi, sans aucun signe avant-coureur ? Qui croira à ton histoire de possession ?

Elle le toise.

— Sans aucun signe avant-coureur, Vince ? Voyons… N’as-tu pas été suspecté d’avoir agi sciemment lors de la fusillade de l’épicerie ? N’as-tu pas été interrogé à ce propos ?

Furieux, il l’attrape par les épaules pour la secouer jusqu’à ce qu’elle retrouve la raison. Il a tout juste le temps de percevoir son mouvement. Elle lui décoche un coup de poing américain dans la mâchoire. Ses dents s’enfoncent dans sa langue et le sang inonde sa bouche. Sonné par cet uppercut inattendu, il tombe à genoux devant elle avant de s’effondrer face au sol.

Tout juste conscient, il l’entend passer un coup de fil à ses propres collègues.

— Je viens d’être agressée par notre tueur. J’ai réussi à l’immobiliser, envoyez-moi immédiatement des renforts à mon hôtel.

Il tente de se redresser avant qu’elle ne commette l’irréparable. Du sang coule sur son menton, sa mâchoire lui fait un mal de chien et sa langue tuméfiée lui donne la sensation de s’exprimer avec une dizaine de chamallows coincés entre les dents.

— Megan ! Réfléchis. Tu vas te ridiculiser. Laisse-moi t’aider. Elle lui fait face et lui décoche un violent coup de pied dans les côtes. Il ressent une douleur féroce.

Après ça, il n’a plus la force de protester.
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Vince a les yeux grand ouverts malgré la pénombre. Les cachets que l’infirmière lui a fait avaler une heure plus tôt commencent à peine à faire effet : il n’a presque plus envie de se taper la tête contre les murs. Quand on est du mauvais côté de la loi, les médicaments semblent cruellement moins efficaces.

Il regarde pour la millième fois le mur blanc de sa chambre d’hôpital face à lui. Il voudrait échapper à cette vision déprimante en se tournant, mais ses poignets sont sanglés aux barreaux de chaque côté de son lit. Et dans l’état où il est, il n’ose pas faire de mouvement irréfléchi. En le frappant, Megan lui a en effet ouvert le menton, fêlé la mâchoire et cassé une côte. Pas vraiment ce pour quoi il avait fait le déplacement à l’origine…

Il entend parler dans le couloir. Il croit reconnaître la voix du garde qui surveille la porte de sa chambre.

Vince ne parvient toujours pas à comprendre l’étendue du désastre qu’il est en train de vivre. Pourtant, il est bel et bien prisonnier. Dès que les médecins donneront leur feu vert, il ira en prison. Il se croyait si malin lorsqu’il a décidé de faire plonger Megan.

Comment a-t-il pu se fourrer dans un tel guêpier et ne pas voir qu’elle se mettait à le suspecter d’avoir noyé des femmes sans défense ?

Il frissonne de dégoût à cette pensée. Megan est malade, complètement folle. Il n’en revient toujours pas que ses propres collègues soient venus le cueillir sans douceur à l’hôtel.

Pour parvenir à ce résultat, elle a affirmé que Vince était venu dans sa chambre pour l’agresser. Son récit, ajusté au
détail près à celui des victimes ayant survécu, ainsi que la cordelette bleue retrouvée dans ses poches, ont achevé de les convaincre.

Groggy, Vince s’est retrouvé en garde à vue jusqu’à ce qu’un des gardiens se rende compte de son état et appelle une ambulance.

Et le voilà fait comme un rat.

S’il était une nana, à cet instant précis, il en chialerait de dépit.

Il sait qu’il n’a pas tué ces femmes. Les preuves réelles doivent forcément démontrer qu’il n’y est pour rien et la théorie fumeuse de Megan tombera d’elle-même.

C’est à ce moment que Vince se met à énumérer les éléments qu’elle a réunis contre lui en plus de sa prétendue agression : son ADN chez Carol-Ann Budford ; le témoin qui a entraperçu le tueur devant chez Stephy Hatwell a reconnu sa photo ; un film le montre fuyant la chambre de Jane Chambers et Alexia McNear l’a formellement identifié comme étant son agresseur.

Une boule se forme dans sa gorge. Il déglutit. Elle a trouvé le moyen de le relier à toutes ces scènes de crime ! Quand le véritable assassin de ces femmes aura vent de son arrestation, il n’aura plus qu’à disparaître et Vince sera le dindon de la farce idéal.

Et merde ! Que des concours de circonstances stupides qui vont le conduire tout droit à la peine de mort. Mais avant ça, un flic tueur en série en taule : bon Dieu, il va prendre cher !

En comparaison, sa vie d’avant n’était pas si mal que ça finalement…

Et Red, dans tout ça ? Son ami l’a soutenu, réconforté à sa façon bourrue, secoué quand il le voyait toucher le fond,
nommé comme enquêteur sur une affaire cruciale. Et en récompense de tous ses efforts et de son indéfectible amitié, Vince Sandino se retrouve suspecté d’être l’assassin chargé d’enquêter sur ses propres crimes. La carrière de Red ne survivra pas à la chute de Vince.

Il secoue la tête. L’idée de perdre l’amitié de Red lui fait plus mal que tout ce qui lui arrive en ce moment. Il voudrait le voir pour lui expliquer sa version des événements. Il en a besoin et Red ne lui a jamais fait défaut. Pourtant, cette fois, il n’est pas venu.

Le croit-il coupable ou même capable de tuer des femmes de sang-froid ? De les regarder mourir sans un battement de cil ? À cette seule pensée, Vince voudrait hurler son désespoir à la face du monde, rugir de colère, se justifier, et pourquoi pas, être réconforté.

Mais face à lui, il n’y a que ce putain de mur blanc. Il jure et s’agite dans son lit. Une douleur fulgurante au niveau des côtes le rappelle à l’ordre instantanément.

Le garde l’a entendu crier et il entre dans la chambre pour lui ordonner de se calmer.

Le plan que Vince n’a pas prémédité se met en place.

— Il faut que j’aille aux toilettes.

Comme il hésite, Vince insiste.

— Merde ! Je vais me pisser dessus si tu ne me laisses pas aller aux chiottes !

Le type est jeune. Son regard vole vers le couloir et les secours potentiels, puis vers le lit et son prisonnier seul et blessé. Il hésite.

— Jusqu’à preuve du contraire, je suis encore innocent et on ne laisse pas un innocent mouiller ses draps !


Vince manque de sauter de joie quand il finit par céder. Il se penche au-dessus du lit pour libérer la main gauche de Vince de ses sangles puis la droite. Il recule prudemment pendant que son prisonnier se redresse en exagérant la douleur qu’il ressent dans l’abdomen. L’autre le suit de trop près, bien trop près. Vince se retourne et lui colle son poing dans la figure. Et il manque de défaillir dans la foulée. La douleur irradie tout son côté gauche. Il prend appui contre le mur et respire à petites bouffées pour reprendre ses esprits.

En serrant les dents, Vince se lance dans la phase la plus compliquée.

Il déshabille le flic pour enfiler ses fringues. Elles ne lui vont pas, l’autre étant plutôt un poids plume. Vince va devoir trouver une autre solution avant de quitter l’hôpital s’il veut éviter d’attirer l’attention.

Prenant sur lui, car la douleur manque de le faire tomber dans les vapes à plusieurs reprises, il porte le garde assommé sur le lit où il l’attache à son tour. Il lui fourre une chaussette dans la bouche et le recouvre ensuite du drap.

Que faire à présent ? Il s’approche de la fenêtre grillagée. Il se trouve au premier étage. La hauteur ne lui semble pas insurmontable pour quelqu’un en forme, mais pour un gars avec une côte cassée, il révise son jugement. Il préfère sortir par la porte.

Sa tenue trop courte et trop serrée le contraint à prendre des risques supplémentaires. Il traverse plusieurs couloirs avant de se décider à entrer dans une chambre au hasard.

Il se retrouve face au lit d’un grand-père qui ronfle comme un bienheureux devant le show de Jerry Springer.

Avec un soupçon de remords, Vince ouvre son placard et récupère un pantalon et un chandail qui sentent mauvais.
Il n’a pas le temps de faire la fine bouche. Il se change sans perdre un instant. Ces vêtements-là lui vont un peu mieux. Vince fouille encore les étagères et découvre le portefeuille de son bienfaiteur. Il y prend un billet de vingt dollars. Il s’empare ensuite de son imperméable et de son chapeau qu’il enfonce sur sa tête.

Après une prière intérieure, il entrouvre la porte. Vince sort et avance d’un pas nonchalant dans le couloir. Il n’ose pas aller plus vite de peur d’attirer l’attention, malgré son instinct qui lui souffle le contraire.

Le bout du couloir lui semble bien éloigné et pourtant, il finit par se faufiler dans un ascenseur et par sortir sans encombre.

Il n’a qu’un seul endroit où aller à présent. Il contourne l’hôpital et grimpe dans un taxi.

Il va avoir besoin d’aide pour prouver son innocence. Et il ne voit qu’une seule personne susceptible de l’aider : Red. Il va encore devoir demander de l’aide à celui qui l’a soutenu avec une dévotion qu’il ne méritait pas.

Mais il n’a pas le choix. Il doit agir, pas seulement pour lui-même, mais aussi pour finir l’enquête que Megan a bâclée deux fois de suite.
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Une heure plus tard, le taxi s’engouffre dans Monroe Street, une rue perpendiculaire à celle où réside Red. Vince est inquiet. Si son évasion a été découverte, c’est le premier endroit où on pensera à venir le cueillir. Le coin a pourtant l’air calme. Sur ses gardes, il fait signe au chauffeur de s’arrêter.


Il paye et descend du taxi en gémissant à cause de sa côte cassée. Ensuite, il reste immobile quelques secondes sur le trottoir.

Red habite dans un quartier bourgeois. Les maisons sont spacieuses et encadrées par la verdure. De jolis arbres fleuris de rose et de blanc les protègent de la curiosité des passants. Les pelouses sont entretenues et tondues.

Vince se lance sans avoir remarqué une seule voiture suspecte. Il parcourt un demi-mile en inspectant les alentours. La rue est paisible, les gens sont déjà rentrés chez eux et affalés devant la télé après le repas du soir.

Enfin, il s’engage dans Sims Avenue. Toujours aucun mouvement ni aucun cri d’alerte. En toute honnêteté, Vince est bien plus préoccupé par la réaction de Red que par les risques d’être repris. Que se passera-t-il si son ami refuse de le voir ou ne le croit pas ?

Il se fige devant le numéro 115, une maison de plain-pied beige avec une grande véranda blanche. Il passe entre les deux arbres, gardiens de la maison. Dans des pots disposés le long de l’allée bétonnée qui rejoint les marches noires du perron, des tiges rabougries réclament à boire.

Avec une dernière inspiration nerveuse, Vince frappe à sa porte. Des pas fatigués s’approchent. Le battant s’ouvre.

— Vince ? Bon sang ! Mais qu’est-ce que tu fous ici ?

Red inspecte la rue comme s’il craignait de voir des agents des forces spéciales surgir d’un moment à l’autre. Vince le supplie presque.

— J’ai besoin de te parler.

Red secoue la tête pour chasser la tentation de l’écouter.

— Comment as-tu fait pour te retrouver ici alors qu’il y avait un garde devant ta porte ?


Vince insiste.

— J’ai vraiment besoin de te parler. Comme tu ne venais pas à moi, je suis venu jusqu’ici.

Il plante son regard dans celui de Red.

— S’il te plaît.

— Mais tu es malade, ou quoi ? Tu veux que je perde mon job à cause d’un tocard comme toi ?

Son éclat les laisse tous les deux malheureux. Red finit par capituler.

— Entre. Je ne suis plus à ça près te concernant. Mais si quelqu’un découvre que tu as débarqué chez moi, je dirai que tu me menaçais avec une arme.

Vince s’exécute avec une pointe de remords. Il n’avait pas pensé qu’en venant ici, il ferait de Red son complice.

— Merci.

Red agite vaguement sa main pour lui signifier de ne pas s’emballer. Vince inspecte son intérieur dépouillé. Red surprend son regard gêné.

— Jenny est partie il y a six mois.

Vince est sidéré par cette nouvelle. Bien trop occupé à se morfondre dans son coin, il n’a même pas été présent pour lui.

— Red…

Celui-ci le coupe, refusant sa compassion.

— N’insiste pas. S’il te plaît.

Vince hoche la tête avec réticence.

— D’accord.

Red s’éloigne vers la cuisine. Il va chercher deux bières et les pose sur une table basse devant eux.

— Qu’as-tu fait au gamin qui te surveillait ? Il est toujours en vie ?


— Quelle question ! Tu me penses vraiment capable de ce dont on m’accuse ?

Red frémit d’horreur en entendant ces mots.

— C’est à moi que tu demandes ça ? Bon sang ! Cette femme se fout de nous avec son histoire à dormir debout. Mais je n’ai plus les rênes puisque le maire veut ma tête pour avoir laissé un type aussi dangereux que toi en exercice.

Red lève les yeux au ciel.

— Les politiciens… Pff ! Il ne se rend absolument pas compte que toute l’affaire va s’effondrer comme un château de cartes devant n’importe quel tribunal. Megan Halliwell va ridiculiser le système judiciaire dans son ensemble avec ses témoins bidon et ses preuves qui n’en sont pas.

Vince est submergé par la gratitude.

— J’avais besoin de t’entendre dire ça.

Red hausse les épaules comme pour signifier que Vince n’aurait jamais dû en douter.

— Qu’avais-tu à me dire, alors ?

Vince prend la bouteille et fait mine d’en avaler une gorgée avant de la reposer.

— Je ne sais pas par où commencer, mais je suis persuadé qu’une foule d’irrégularités ont été commises pendant la première enquête.

Red s’installe au fond de son fauteuil, sa bière à la main.

— Si tu veux que je t’aide, tu dois être plus précis, Vince.

— Megan a perdu quelqu’un de très proche.

— À cause de Chester ?

— Sa sœur a disparu peu après avoir eu un accident de voiture. A priori, le véhicule a été retrouvé en très mauvais état dans un fossé. Des traces de pas montraient que la frangine s’en est sortie, pour se volatiliser ensuite. Les premières disparitions
que Megan attribue à Vernon Chester avaient débuté peu de temps avant ça. Pour elle, il n’y avait qu’un pas à faire.

Red avale une gorgée de sa bouteille.

— Tu sous-entends qu’elle est personnellement impliquée dans cette enquête ?

Vince approuve.

— Je ne le sous-entends pas, je l’affirme.

Red ouvre la bouche sous l’effet de la stupéfaction.

— Tu as des preuves de ce que tu annonces ?

— Sans le savoir, j’ai réalisé des copies de son dossier personnel. Tu peux le trouver dans mon bureau. Récupère-le et mets-le à l’abri, si tu veux bien.

— Et où cette information nous mène-t-elle, selon toi ?

— Crois-tu vraiment que sa hiérarchie au FBI l’aurait laissée enquêter s’ils avaient su qu’elle agissait pour son propre compte ?

Red hésite encore.

— Mais comment ont-ils pu passer à côté de cette information ?

— Ne me demande pas pourquoi, mais la disparition de Morgane Halliwell n’a fait l’objet d’aucune enquête. Elle n’a même jamais été signalée.

— Personne n’a pris la peine de prévenir la police ?

Vince insiste.

— Personne. J’ai vérifié moi-même.

Il secoue la tête, incrédule.

— Cet événement constitue pourtant le point de départ de l’obsession de Megan. Elle est entrée au FBI pour pouvoir traquer l’homme qu’elle pensait responsable de la mort de sa sœur.

Red dévisage Vince avec un soupçon d’admiration.


— Alors Miss Parfaite a aussi ses petits secrets et tu es parvenu à les déterrer.

Gêné, Vince hausse les épaules.

— En raison de l’enchaînement des dates, Megan a mis bout à bout les affaires des disparitions et celles des femmes assassinées dans leur baignoire.

Red lui jette un regard d’avertissement.

— Les faits lui ont donné raison, non ?

Vince rejette cette idée d’un geste.

— Il y a un truc, Red. Quand elle a obtenu l’aval de sa hiérarchie, son supérieur a exigé qu’un profil soit établi. Pour le profiler, il n’existait pas de seconde série, d’une part parce qu’aucun corps ne permettait de procéder aux recoupements nécessaires et d’autre part parce que les modes opératoires étaient trop différents pour appartenir à un individu identique. Il a totalement discrédité sa théorie.

— Qu’est-ce que cela implique, selon toi ?

Vince regroupe ses idées.

— Soit Chester était innocent, ce dont je doute vu qu’il a révélé l’emplacement de certains corps et qu’il a été pris en flagrant délit, soit il n’était que partiellement coupable.

— Ne va pas sur la piste d’un second homme, Vince. Elle conduit tout droit à toi.

— À Columbia peut-être, mais avant ? Je n’ai jamais mis les pieds dans les autres villes que le tueur a traversées.

Vince frappe la table du plat de la main.

— Et les indices matériels me reliant à ces quatre victimes sont justifiables. Je me suis rendu sur la scène de crime de Carol-Ann Budford que j’ai contaminée par accident lorsque je suis arrivé le premier sur les lieux. Je n’ai jamais cherché à nier cette information. Ensuite, j’ai couché avec Megan. J’ai été
filmé en train de rejoindre sa chambre avec elle, puis quand je l’ai quittée précipitamment à l’heure présumée du meurtre de la troisième victime. J’avais une bonne raison d’être là, une raison qui m’a d’ailleurs retenu dans sa chambre pendant plusieurs heures, comme en atteste le film.

Red hésite avant d’approuver.

— On pourra détruire ces deux éléments à charge sans trop de difficulté. Mais après ça, il reste encore les deux témoins qui t’ont reconnu.

Vince se rebiffe.

— Megan les a probablement influencés. Je l’ai vue faire. Elle suggère les réponses qu’elle attend. Enfin, quoi ! Gus Enoch a affirmé que l’homme qu’il a aperçu dans le couloir portait une casquette et qu’il n’avait pas vu son visage. Pourtant, d’un seul coup, il m’identifie à partir d’une photo que cette peste est venue dérober chez moi !

Il se penche vers Red.

— Je n’ai pas rencontré Alexia McNear. Comment est-elle ?

Red agite la tête d’un air compatissant.

— Elle avait déjà subi une agression qui a failli lui coûter la vie. Pauvre fille. Elle est complètement traumatisée.

— Son témoignage est-il fiable ? Qu’ont dit les psys à son propos ?

Red grimace.

— Ils étaient furieux que Megan Halliwell la harcèle à ce point. Penses-tu, elle a passé une journée entière avec elle et le dessinateur pour lui tirer les vers du nez.

— J’en étais sûr. Avec quelques suggestions bien placées, la pauvre fille a dû se laisser convaincre qu’elle m’a vu chez elle.

Red se frotte le front.


— Vince ! Je ne sais plus où j’en suis, par moments. Tu es en train de détruire tous les arguments de Megan Halliwell, soit. Mais tu avais tout de même de la cordelette bleue sur toi lors de ton arrestation. Et si c’était toi, le menteur ?

Vince le regarde se prendre la tête à deux mains.

— On ne devient pas tueur en série du jour au lendemain, tout de même. Ces hommes ont tous des antécédents de voyeur, de pyromane, de torture sur les animaux, d’agression… Jusqu’au premier meurtre, j’étais tout juste bon à me traîner d’un verre à l’autre. Comment aurais-je pu planifier tout ce merdier ? Tu peux me le dire ? Où aurais-je pu récupérer tous les détails de ces meurtres ?

Red secoue la tête.

— Certes. Mais tes changements ont été si radicaux.

Vince insiste avec un geste apaisant de la main.

— Si tu veux aller sur le chemin du doute, allons-y. OK. Admettons que mon ADN, la fuite et les identifications constituent des preuves irréfutables. Quelles seraient mes motivations ? Le mobile ?

Red connaît Vince depuis des années. Il l’a vu se comporter en mari et père aimant. Il a assisté impuissant à son autodestruction depuis la fusillade. Il a ignoré toutes les femmes qui ont croisé sa route, jusqu’à Megan. Comment imaginer cet homme-là en train de noyer froidement ses victimes ?

— Je ne vois pas.

Vince esquisse un sourire.

— Eh bien, Megan a trouvé, elle.

Le ton de Vince alerte Red.

— Je t’écoute.

— Vernon Chester a été exécuté et conduit à la morgue. À quelques minutes d’intervalle, j’ai été admis aux urgences
dans le même hôpital que lui. Mon cœur ayant cessé de battre un bref instant, Megan pense que Vernon Chester s’est emparé de mon âme à ce moment-là et que c’est pour cette raison que j’agis comme lui.

Red manque de s’étouffer.

— Tu rigoles ?

— Elle me l’a dit en face, même si je comprends qu’elle ne l’ait pas clamé sur tous les toits.

— À la place, elle a prétendu que tu l’as agressée, car elle venait de te démasquer.

— Je l’ai rejointe dans sa chambre d’hôtel parce que j’avais envie d’elle. Loin de moi l’intention de lui faire du mal. Je ne sais pas comment cette corde s’est retrouvée dans ma poche.

Le visage de Red se durcit.

— Bon ! Que veux-tu que je fasse pour toi ?

— J’aimerais que tu ailles voir Gus Enoch pour lui demander comment Megan lui a extorqué son faux témoignage. Je voudrais que tu parles aussi avec Alexia McNear. Sa version des événements doit être intéressante. Et puis, il y a Joe, le barman du Jaco’s. Il saura être plus précis que moi concernant mon emploi du temps les soirs des meurtres.

Red ne se prononce pas encore.

— Et toi, tu n’as pas prévu de te rendre, par hasard ?

Vince regarde sa bouteille de bière pleine avec un pincement au cœur.

— Non. Je pars enquêter sur le passé de Vernon Chester. Je sais que tout débute là. Je veux comprendre. Je dois boucler l’enquête et retrouver le véritable coupable pour prouver mon innocence.

— Et comment comptes-tu quitter la ville ?


— Je me débrouillerai. J’avais juste besoin de t’entendre dire que tu ne me pensais pas capable de ce dont on m’accuse.

Red hésite encore un peu avant de prendre quelque chose sur l’étagère derrière lui. Il le lance vers Vince. Des clefs.

— Ce sont celles de la voiture de mon fils. Personne ne la recherchera, il est en Alaska pour ses études.

Il fouille dans son portefeuille.

— Voilà trois cents dollars. Je n’ai rien de plus.

Il lui tend l’argent.

— Red… Je ne t’ai jamais remercié pour tout ce que tu as fait pour moi durant ces derniers mois. Et encore une fois, tu te mouilles pour moi.

Il baisse les yeux.

— Si je me sors de tout ça, je te le revaudrai.
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Premier palier – 4 septembre 2007

 



Megan descend de sa voiture. Elle est déjà épuisée avant même que ça commence. Pourtant, elle sait que si elle arrive fragile, elle repart détruite de ces séances. Alors, cherchant plus à se convaincre elle-même que les éventuels observateurs, elle redresse ses épaules et affiche une expression qu’elle espère sereine et forte. Le temps de traverser le parking, elle est entrée dans la peau du personnage.

Une fois tous les barrages franchis, elle s’arrête devant un distributeur pour avaler un gobelet de café soluble insipide. Elle s’assoit ensuite à sa place habituelle et croise ses mains devant elle sur la table éraflée. Le banc rivé au sol est dur et inconfortable, mais cette salle commune est beaucoup plus
discrète que les salles d’interrogatoire classiques pour évoquer certains sujets. D’ailleurs, elle ne se présente pas ici en tant que membre des forces de l’ordre, sinon on ne la laisserait pas le rencontrer d’une façon aussi désinvolte.

Quelques secondes plus tard, un gardien escorte un Vernon Chester trottinant jusqu’à elle. Des chaînes relient en effet ses chevilles et ses poignets pour l’empêcher de tenter quoi que ce soit. Même si sa démarche se ressent de ses entraves, il n’a rien perdu de sa superbe. Il a la tête haute et le regard clair, même quand son geôlier lui pose une main autoritaire sur l’épaule pour l’obliger à prendre place sur le banc.

— Assis.

Indifférent, Chester tend ses poignets tout en souriant à Megan. Le garde l’enchaîne à la table et s’éloigne en grognant.

— Une heure, pas plus. Si vous avez besoin, je suis à côté.

Megan n’a d’yeux que pour le tueur en série.

— Merci.

D’un commun accord, ils attendent que le gardien s’éloigne avant d’engager la conversation. Vernon la couve sous son regard moqueur.

— Megan Halli well. Je suis content de vous revoir. Il y avait longtemps.

Elle reste froide et distante.

— J’ai été très occupée.

Il approuve.

— J’ai vu ça. Je suis de très près votre actualité.

Elle fronce un sourcil.

— En quoi ma carrière vous intéresse-t-elle ?

Il glousse.

— J’aimerais tant que vous vous plantiez, Megan.


Megan s’en veut de lui avoir fourni une telle occasion. Sa mine amuse Chester, qui lui adresse un de ses fameux sourires.

Cet homme n’est pas beau à proprement parler, mais il est bourré de charme. Il a un visage régulier et séduisant encadré de cheveux noirs soyeux. Il fixe ses yeux bruns intenses et brillants sur elle.

— Vous paraissez si sûre de vous alors qu’en fait, tout cela n’est qu’une simple façade…

Elle se crispe sous son regard perspicace. Lors d’un de leurs premiers entretiens, elle lui a laissé percevoir ses faiblesses. Elle a eu tort car, depuis, il s’engouffre à chaque fois plus loin dans les failles béantes qui la hantent. Elle élude sèchement.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. À votre place, je me préoccuperais plutôt de mes propres problèmes.

Elle pose un dossier sur la table à côté de ses mains.

— Ceci est une proposition.

Il regarde la pochette qu’elle lui tend avant d’éclater de rire.

— Je vois. Je livre quelques corps en échange de…

Il fait mine de se passer une main sur le menton, mais son geste est stoppé par la longueur insuffisante de ses chaînes. Il leur jette un regard maussade.

— Voyons… De quoi un homme comme moi pourrait-il avoir besoin ?

Goguenard, il la dévisage. Megan souffle.

— Vous voulez un seau, de la ficelle et une poupée Barbie ?

Il rit encore.

— Touché.

Il se penche vers elle avec un sourire sur les lèvres, pourtant sa voix claque, tranchante.

— Rangez-moi ces conneries. Nous savons tous les deux que vous ne pouvez rien pour moi parce que vous n’avez rien à
faire ici. Cessez donc de tourner autour du pot et demandez-moi simplement ce qui motive votre venue. Allez, dites-moi tout, Megan. Que puis-je pour vous ?

Il recule et fait soudain semblant de comprendre.

— Suis-je bête, vous voulez des nouvelles de votre sœur, non ?

Megan ferme les yeux. Et voilà, il l’a encore conduite là où il le souhaite : dans une impasse. Il va jouer avec elle pendant le reste de leur séance et elle sera encore la seule à avoir concédé du terrain.

Elle prend donc sur elle.

— Je sais que vous ne me donnerez aucune information exploitable à ce sujet. Passons donc aux choses sérieuses. Je voudrais comprendre pourquoi vous avez deux modes opératoires.

Il se détourne et son expression laisse transparaître un regret fugace. Une première pour lui.

— Cette question est sans intérêt.

Intriguée par sa rebuffade, elle se penche à son tour vers lui.

— Les psychiatres qui vous suivent s’arrachent les cheveux à votre propos. Ils ne parviennent toujours pas à expliquer vos deux méthodes. Et comme vous ne semblez réceptif qu’aux meurtres que vous avez commis en intérieur, ils ont récemment envisagé que les autres ne soient pas de votre fait.

Il glousse.

— Chère Megan, votre piège est grossier. Pourtant, parmi tous ceux qui sont venus me rendre visite ici, vous êtes la seule à me procurer un amusement sincère.

Elle se rembrunit, pas du tout certaine que dans la bouche de cet homme, cette phrase soit un compliment. Il poursuit.


— J’ai vu des flatteurs, des fans, des policiers, des avocats, des journalistes, des médecins et que sais-je encore. Et au milieu de tous ces gens, il y a vous et votre obsession pour votre sœur.

Il incline la tête vers elle comme le ferait un proche inquiet.

— Ce qui m’interpelle, c’est que je ne ressens pas d’amour ou d’inquiétude dans vos questions. On dirait plutôt que vous voulez être bien sûre que je l’ai tuée. Aviez-vous des problèmes relationnels toutes les deux ?

Il plante son regard dans le sien et elle ne peut l’affronter. Elle baisse les yeux. Il rit.

— Alors ça !

Il rit encore plus fort en voyant sa réaction ennuyée. Elle se mord la lèvre, se tord les doigts, résiste, sans succès.

— Avez-vous tué ma sœur ?

Il la toise un instant avec supériorité avant de daigner lui répondre.

— Rendez-vous au lac Miller, en Virginie. Vous y ferez d’une pierre deux coups : un bond de géant pour votre carrière et la possible découverte du corps qui vous intéresse…

Elle se lève et frappe la table du plat de ses mains.

— Est-ce que je vais y trouver le corps de ma sœur ?

Il affiche une décontraction ironique.

— Non, voyons ! Si je le faisais, vous ne me rendriez plus jamais visite.

Il joue encore avec elle. Vaincue, elle se rassoit.

— Il faut lancer une opération de dragage de l’eau ?

Il hoche la tête, très satisfait de sa coopération.

— Grâce à moi, Megan, votre victoire sera totale. Vous serez la seule à avoir obtenu des aveux de ma part. Imaginez un peu à quel point votre aura professionnelle en sera grandie.


Elle recule sur le banc pour prendre de la distance avec cette concession monumentale.

— Et vous me fournissez cette information sans contrepartie  ?

Il pose les mains devant lui sur la table.

— Je vous aime bien, Megan. Et puis, votre visage me rappelle tellement celui d’une autre.

Quand son regard ne masque plus sa fureur, Vernon Chester éclate de rire. Megan vient encore de perdre du terrain.

— Vous vous amusez bien ?

— Comme un petit fou.

Il se reprend et lui adresse un geste sec.

— Allez ramasser votre cadavre, Megan.

Il se retourne.

— Gardien !

Celui-ci arrive, le détache et l’aide à se redresser. Megan pose la main sur le bras du prisonnier.

Il est peut-être temps de sauver les meubles, de couper les ponts que cet homme est en train de bâtir entre eux. Elle essaie de le prendre au dépourvu.

— Avez-vous tué ma sœur ?

Il observe longuement cette main fine sur sa tenue orange, l’air désabusé.

— Avez-vous songé un seul instant que je pourrais ne pas être le responsable de sa mort ? Quelle ironie, n’est-ce pas ?

Megan est contrainte de le laisser partir.
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Avant le départ de Vince, Red est sorti acheter quelques affaires de toilette et deux téléphones avec des cartes
prépayées pour pouvoir communiquer avec lui en toute sécurité. Il a dû traverser la moitié de la ville pour trouver un boui-boui encore ouvert à cette heure-là et vendant du coup ses articles hors de prix. Limitant ainsi les risques d’écoute et de repérage, ils pourront se tenir au courant de leurs avancées réciproques et former un tandem efficace pour déterrer la vérité.

Red en a aussi profité pour récupérer le rapport incriminant caché dans le bureau de Vince. Ils disposent ainsi de toutes les données nécessaires pour que l’enquêteur lance la contre-offensive.

Forts de leurs convictions, de leur amitié et de leur confiance mutuelle, ils se sont salués chaleureusement avec l’espoir de mettre un terme à cette mascarade.

Après six heures de route durant lesquelles il a respecté les limitations de vitesse à la lettre, Vince arrive à Blackstone, en Virginie. Il parcourt les rues de la ville qui a accueilli l’enfance du tueur. Il avait prévu cette entrée en matière pour se faire une idée d’ensemble avant d’entamer sa quête. Pourtant, il n’y a rien à percevoir. Cette ville est petite, déprimante et ressemble à l’image de n’importe quelle autre petite ville de ce type dans ce pays : trois mille cinq cents habitants à tout casser, son vendeur de voitures, ses commerces longeant la rue principale et puis des champs à perte de vue autour. Pas étonnant que Vernon ait mal tourné…

À ce stade, Vince reste songeur. Sa motivation est entière, mais il ne sait pas par quel bout commencer ni sous quel couvert le faire. Son esprit s’embrouille.

En fait, il est affamé, perclus de douleurs, car il n’a pas pris ses médicaments et il est crevé à cause des derniers événements, du manque de sommeil et des heures de conduite.


Il doit reprendre un peu de forces et afficher une allure convenable s’il veut récolter quelques informations sur le passé de Vernon Chester. Il s’arrête donc dans un magasin de vêtements avant de prendre une chambre au Wedgewood Motor Inn, un joli petit hôtel de campagne aux murs crème. Il s’y installe, prend une douche et s’allonge ensuite une seconde sur son lit. Le temps de fermer les yeux, il dort déjà.

À son réveil, quatre heures plus tard, il rage contre lui-même. Il a déjà perdu trop de temps. Son évasion doit maintenant avoir été découverte. Sa marge de manœuvre se réduit de seconde en seconde, même s’il doute que quelqu’un pense à venir le chercher ici. Pourtant, si les médias s’en mêlent, ça sera fini pour lui : aller simple vers la case prison.

Il se redresse en gémissant, car son corps n’est plus qu’une boule de douleur. Il se rend dans la salle de bains et fouille dans les affaires que Red a achetées pour lui. Il remercie silencieusement son ami en découvrant une brosse à dents, un tube de dentifrice, un rasoir ainsi qu’un pot de gel coiffant fixation forte. Idéal pour changer de look. Il plaque ses cheveux en arrière. Dans la glace, il observe le duvet de barbe qui ombre ses joues. Enfin, il enfile son tout nouveau costume qui lui a coûté un bras.

Même s’il préférerait passer tout de suite aux choses sérieuses, il doit se nourrir. Il se gare devant chez Sullivan’s et se paye un déjeuner copieux qu’il déguste sans se presser accompagné de plusieurs mugs de café. Il savoure chaque bouchée comme le ferait un condamné avec son dernier repas. Perdu dans ses pensées, une exhortation le fait sursauter.

— Tu veux pas changer de chaîne ?

Vince lève les yeux au moment où le barman appuie sur la télécommande pour zapper d’une sitcom débile vers une
chaîne d’information. Le visage de Megan apparaît en gros plan. Ses paroles le glacent d’effroi.

— Nous avons identifié le copycat de Vernon Chester. Surtout, si vous le croisez, prévenez les autorités. N’intervenez pas, car Vince Sandino est présumé armé et donc dangereux.

La photo qu’elle a dérobée chez lui apparaît en gros plan. Vince est pétrifié. Que doit-il faire ? Crier qu’il est innocent, fuir et se terrer dans un coin jusqu’à ce que quelqu’un d’autre résolve cette affaire, rester ?

Le barman se tourne vers lui et le dévisage avec attention. Vince soutient son regard et l’autre finit par lui sourire.

— Cette fille est canon. Je lui passerais bien les menottes, moi.

Ne s’attendant pas à une plaisanterie, Vince réagit avec un léger décalage.

— Une sacrée bombe, oui.

— J’adore les dominatrices. J’imagine bien celle-ci en cuissarde de cuir avec un fouet à la main.

Vince ne peut se retenir de glousser.

— Vous ne croyez pas si bien dire.

Un client s’assoit au bar et commande un café. Le barman salue Vince avant de se désintéresser de lui.

Personne d’autre ne se précipite sur son téléphone ou ne l’observe à la dérobée. Vince se détend imperceptiblement.

Sur la photo volée par Megan, il était rasé de frais et ses cheveux coupés courts frisottaient. Sans compter que son régime alcool à haute dose, malbouffe et manque d’exercice a bien épaissi sa silhouette. Complétée par son costume, la transformation pourra tenir quelques jours si elle n’a pas l’idée d’aller récupérer les images de son interview télévisée.


En sortant du restaurant, il n’a plus que deux cents dollars en poche. Rien de grave s’il obtient vite les informations qu’il est venu chercher.

Le plus facile aurait été de se rendre chez les flics du coin et de leur demander des informations. En l’occurrence, il ne peut plus se le permettre. Il ne peut donc faire appel qu’au commun des mortels : médecin de famille, enseignants, voisins, famille… Il passe l’après-midi au téléphone pour obtenir des rendez-vous avec les interlocuteurs qui lui paraissent pertinents. Face à ses premiers échecs, il peaufine son discours : il se fait passer pour un écrivain défendant la thèse de la réhabilitation de Vernon Chester. Avec ces simples mots, il décroche ses premiers entretiens.
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— Bonjour, miss Penwhite.

— Bonjour, monsieur Nolan. Asseyez-vous, je vous en prie.

Elle lui montre une chaise face à son bureau. Vince s’empresse de lui obéir.

— Je vous remercie.

Elle l’observe avec attention.

— Vous me rappelez vaguement quelqu’un. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?

Vince secoue la tête.

— Non. Je ne pense pas.

Il maudit Megan, qui a fini par remettre la main sur les images de cette damnée interview. Son signalement est cependant passé au second plan dans l’actualité depuis qu’un attentat a été perpétré contre l’ambassade des États-Unis en Israël.


Il cherche une idée et c’est le souvenir de leur première rencontre et la réponse chargée de fierté de Megan qui lui offre sa meilleure échappatoire. Il prend la même pose chargée d’assurance qu’elle.

— Vous m’avez peut-être aperçu dans une émission télé. Je suis interviewé assez souvent pour la promotion de mes ouvrages.

Il enchaîne sans lui laisser le temps de fouiller ses souvenirs.

— Je suis un auteur d’investigations. Cela signifie que dans mes livres, je propose une contre-enquête sur des dossiers qui me semblent soumis à controverse.

Vince croise les doigts au moment d’aborder la partie la plus épineuse de son mensonge, celle où la mémoire de son interlocutrice pourrait faire tilt.

— Vous savez sans doute que des meurtres sont actuellement commis à Columbia. Selon des sources proches des forces de l’ordre, ils sont identiques en tout point à ceux imputés à Vernon Chester. Le moment me semble donc idéal pour remettre en cause les conclusions de l’enquête qui a abouti à son exécution.

Elle approuve avec fermeté.

— Je suis flattée que vous fassiez appel à moi. Je suis évidemment d’accord pour vous aider à réhabiliter ce pauvre Vernon.

Elle serre ses mains osseuses l’une contre l’autre et les secoue en signe de désapprobation.

— Si vous saviez comme la nouvelle de son arrestation puis de son exécution a choqué la ville. Un si gentil garçon ! Personne ne parvenait à croire à sa culpabilité.

— Êtes-vous directrice ici depuis longtemps ?

Elle rit et lui montre un mur couvert de photos de classe.


— J’ai commencé ma carrière en tant qu’enseignante à la Nottoway High School à 26 ans. Je n’étais pas originaire de cet État, mais les gens m’ont accueillie à bras ouverts. Alors je suis restée. Je m’apprête à prendre ma retraite après avoir été directrice de cet établissement pendant quinze ans.

Vince sourit pour l’encourager.

— Je suppose donc que vous savez pourquoi je fais appel à vos souvenirs dans cette affaire.

Elle approuve. Vince se lance donc.

— J’ai obtenu des faits assez précis pour tout ce qui concerne l’enquête en elle-même. J’ai de quoi introduire un sérieux doute quant à la théorie du FBI. Cependant, je manque de matière pour étayer mes propos concernant le passé de Vernon. Pourriez-vous m’aider ou m’indiquer vers qui je peux me tourner pour obtenir des détails concrets et utiles pour modifier son image auprès du grand public ?

— Je sais ce qu’on dit sur l’enfance des tueurs en série. On y trouve des caractéristiques communes qui ne prêtent pas à confusion : sadisme, voyeurisme…

Sa maigre carcasse en frémit d’horreur et elle chasse ses idées d’un geste.

— Je ne vais pas vous apprendre votre métier.

Elle poursuit.

— Eh bien, jamais Vernon n’a eu un comportement inquiétant, litigieux, suspect ou autre chose dans ce genre.

— Comment était-il ?

Elle se passe un doigt sur les lèvres avant de resserrer son chandail au crochet sur ses épaules.

— C’était un enfant discret, aimable. Il ne cherchait pas la compagnie des autres, sans toutefois la fuir ouvertement.

Vince sait déjà cela.


— Il n’y a donc jamais eu un seul problème avec lui ? Une seule bagarre ? Une dispute ?

À chacune de ces questions, elle secoue la tête.

— Il était attentif en classe, sérieux, assez bon élève.

— Que savez-vous de ses rapports avec ses parents ?

Ses doigts se crispent sur le tissu de son chandail.

— Magda était très… possessive. Elle ne laissait pas beaucoup de latitude à son fils.

— Savez-vous pourquoi ?

— Bill passait son temps à tenter de l’esquiver. Quand elle est parvenue à adopter cet enfant, toute son attention s’est recentrée sur lui. Et elle attendait la même chose de lui. Il devait rentrer tout de suite après l’école pour qu’ils puissent passer du temps ensemble. Il ne pouvait pas se faire d’amis, pratiquer des activités extrascolaires ou étudier à la bibliothèque.

— Il ne s’est jamais rebellé contre son autorité ?

Elle fait mine de réfléchir.

— Pas à ma connaissance.

Cet entretien ne le mène à rien. Vince change d’angle d’attaque.

— Avait-il un ami proche ?

Elle secoue la tête.

— Pas un seul. Vernon n’encourageait aucune amitié profonde du fait de la possessivité de sa mère. Magda n’aurait pas supporté de devoir partager l’amour de cet enfant.

— Et son époux, dans tout ça ? N’avait-il pas son mot à dire ?

— Bill était un homme effacé. Je ne pense pas qu’il se soit vraiment intéressé au désir de maternité de Magda. Il ne faisait que suivre les ordres de sa femme : elle a voulu un enfant et elle l’a eu. L’investissement de Bill dans cette adoption se résume probablement à sa signature en bas du formulaire.


— Vous voulez dire qu’il n’aimait pas son fils ?

Elle secoue la tête.

— Non, je n’ai pas dit ça. Il ne se sentait pas concerné, c’est tout. Quand Vernon a été plus grand, Bill a décidé de s’occuper de lui. Du jour au lendemain, ils sont devenus inséparables et complices.

— Cela vous a surprise ?

Elle hoche la tête.

— Je dois avouer que oui. J’ai été très étonnée de voir Magda accepter que son mari détourne une partie de l’attention de Vernon. S’il ne s’était pas tué en voiture, je ne sais pas si elle n’aurait pas fini par s’interposer.

Vince note ces informations, même si jusqu’à présent, elle ne lui a livré aucun nouvel élément.

— Est-ce que selon vous il y a des gens que je devrais rencontrer pour mon enquête ?

Elle réfléchit un instant.

— Les voisins les plus proches des Chester étaient les Pavlovitch. Devon vit seul à la ferme depuis le décès de son épouse et le départ de son fils. Il sera peut-être plus à même de vous fournir des renseignements.

Vince se lève et lui tend la main.

— Je vous remercie beaucoup pour le temps que vous m’avez consacré.
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En deux petites journées, Vince a effectué une tournée générale des gens les plus aptes à le renseigner. En jouant sur sa pseudo-célébrité et l’effet que cela engendre chez ses interlocuteurs,
il a pu d’une part expliquer leur sentiment de déjà-vu et d’autre part obtenir leur collaboration.

Malgré cela, le constat est désespérant. Il pensait pouvoir résoudre cette affaire, le résultat est loin du compte.

Le FBI n’a pas du tout bâclé cette partie-là de l’enquête : il n’y a, pour ainsi dire, rien à creuser ici.

Vince a pris rendez-vous avec le médecin de famille des Chester qui lui a confirmé la même chose que tout le monde : Vernon était un gentil garçon, poli et effacé. Soumis tout comme son père, il subissait le joug de sa mère. Pour autant, il n’a jamais manifesté le moindre symptôme de maltraitance. Magda l’accaparait, mais de façon certaine, elle n’a jamais levé la main sur lui ou abusé de lui.

À quelques kilomètres de Blackstone, Vince a aussi rencontré une cousine éloignée de Bill. Comme partout, la description qu’elle fait de Magda et de son emprise sur ses hommes est terrifiante. Cependant, elle est tout aussi formelle en affirmant que Vernon était choyé et aimé comme une idole par sa mère. Jamais ses parents n’ont eu à déplorer un mot de trop de sa part ou des caprices. Elle se souvient d’un garçon qui ne bougeait pas et observait sagement ce qui l’entourait depuis sa place. À côté de lui, les autres enfants avaient tous l’air de démons.

En désespoir de cause, Vince finit par prendre rendez-vous avec le supérieur hiérarchique de Vernon Chester à l’usine où il a travaillé quelque temps après le décès de son père. Quand Jim Bernhardt le fait entrer dans son bureau et commence à jacasser comme une pie, Vince grimace. Il va encore perdre son temps pour une moisson de renseignements inutiles.

— En ville, on ne parle que de votre venue et de vos questions.


Vince sursaute.

— Pardon ?

— La ville entière est au courant qu’un écrivain célèbre va publier un livre sur Vernon. Pas plus tard qu’hier au bar, la discussion s’est envenimée entre ceux qui sont persuadés de son innocence et les autres. Le shérif a dû intervenir pour calmer les esprits.

Vince sent une coulée de sueur entre ses omoplates. Lui qui ne souhaitait pas attirer l’attention a oublié à quelle vitesse les ragots circulent dans les petites villes. Il a tout intérêt à boucler rapidement son enquête maintenant que le shérif est au courant de sa venue. Bernhardt ne perçoit pas son malaise et continue à parler.

— John Foster avait l’air furieux en découvrant que vous n’aviez pas estimé utile de le rencontrer. Votre oubli l’a vraiment vexé. Et je ne vous raconte même pas sa réaction quand il a su que nous devions nous voir aujourd’hui.

À chaque mot prononcé, Vince sent un nœud coulant se resserrer autour de sa gorge. Il bafouille une réponse, tout en observant la porte.

— Je ne voulais pas le déranger pour si peu.

— C’est ce que je lui ai suggéré. En tout cas, je suis très honoré. Depuis que vous m’avez appelé, j’ai réuni tous les témoignages disponibles ici pour vous faciliter la tâche et vous faire gagner du temps.

Vince ne parvient pas à se détendre et sa réponse manque d’enthousiasme.

— Vous êtes très aimable.

Bernhardt sourit sans se rendre compte de son inconfort.

— Vernon était un peu bizarre, mais de là à l’imaginer en tueur en série, il y a un fossé. Alors, si je peux vous aider…


Vince ne peut cacher une petite moue.

Les tueurs en série ont toujours quelques personnes dans leur entourage pour prononcer ce genre de paroles. Dans la mesure où ils affichent un masque de normalité, rares sont ceux qui captent que quelque chose cloche chez eux.

Même s’il doute que cet entretien lui apporte autre chose que des ennuis, il pose sa question habituelle.

— Que pensiez-vous de lui ?

Bernhardt se lance avec enthousiasme dans un récit que Vince a déjà entendu des dizaines de fois depuis son arrivée en ville.

— Vernon était très discret. Il ne participait pas aux conversations, il ne riait pas ou très peu, il filait dès la fin de son service pour retrouver sa mère. Je vous laisse imaginer comment les plus anciens le traitaient ici.

Vince lâche une petite grimace.

— Il y a eu des problèmes ?

Bernhardt secoue la tête.

— Pas vraiment.

Il hésite un peu avant de continuer.

— Vous savez ce que c’est qu’une ambiance masculine au travail, sans une seule femme pour nous inciter à nous tenir bien.

Il paraît encore vaguement amusé par la situation.

— Vernon ne participait pas à l’ambiance générale. Pire, il n’avait pas l’air de comprendre certaines blagues salaces. Du coup, les gars le charriaient sur son éternel pucelage et le traitaient de fils à maman.

Vince se redresse.

— Comment réagissait-il ?


— Vernon s’en foutait. Pour certains, cela a sonné comme un défi à relever. Ils ont essayé de l’emmener au bar, de lui faire prendre sa première cuite, de le faire sortir de ses gonds, et même de lui payer une pute pour son anniversaire.

— Et…

— Faute de répondant, les gars ont fini par lâcher l’affaire et par le laisser tranquille dans son coin.

— Vous voulez dire qu’il n’a jamais donné suite à leurs invitations ?

— Non. Il filait rejoindre sa mère sans un mot.

Vince incline la tête vers lui.

— A-t-il aussi éconduit la prostituée ?

— Ce soir-là, je n’étais pas avec eux. J’ai dû rentrer chez moi pour une urgence.

Il lève les yeux au ciel, l’air de dire : «  Vous connaissez les femmes ! »

— J’ai juste su que Vernon était monté avec cette fille et qu’elle était redescendue un peu plus tard en les insultant copieusement.

— Vous ne savez pas ce qui s’est passé ?

Il fait une petite moue désolée.

— Personne n’a su ce qui avait mis cette fille, pourtant habituée à ne pas faire la difficile, dans un état pareil.

— Vous vous souvenez de son nom ?

Il cherche dans sa mémoire, sans succès.

— Non. Désolé.

— Fréquentait-il des collègues plus que d’autres malgré son isolement ?

Bernhardt réfléchit un instant encore.

— Je n’en ai pas l’impression.

Vince refuse de lâcher prise si près du but.


— Et parmi ceux qui se moquaient de lui, certains étaient-ils plus virulents que d’autres ?

Bernhardt détourne les yeux, Vince se penche en avant.

— Il y en avait un, n’est-ce pas ?

— Oui. C’était terrible de voir un gars gentil comme lui se mettre dans des états pareils dès que Vernon passait dans son champ de vision.

— De qui s’agissait-il ?

Bernhardt se lèche les lèvres avec un soupçon de nervosité.

— Devon Pavlovitch l’asticotait plus que les autres. C’est d’ailleurs lui qui était à l’initiative de l’histoire avec la prostituée.
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En sortant de l’usine avec sa première piste sérieuse, Vince a oublié qu’une menace plane au-dessus de sa tête. Oubli rapidement réparé.

— Monsieur Nolan ?

Il met un instant de trop avant de réaliser qu’on s’adresse à lui.

— Puis-je vous parler un instant ?

La main sur sa portière de voiture, Vince se fige et fait face à son interlocuteur. Son visage tranchant et autoritaire et sa posture martiale rendent superflu son uniforme. Un filet de sueur dégouline le long de la colonne vertébrale du fugitif.

— Shérif ?

L’autre le salue en soulevant son chapeau. Une armoire à glace en tenue se tient juste derrière lui et surveille Vince avec un regard mauvais.

— John Foster. Et voici mon premier adjoint, Dwaine Tyler.


Il ménage une pause juste assez longue pour paraître menaçant.

— Hier soir, j’arrivais à peine d’une semaine de convoyage de détenus. Au moment où j’aurais pu me détendre tranquillement chez moi devant la télé, vous avez gâché ma soirée en provoquant une bagarre d’ivrognes. Et tout ça parce que vous avez décidé d’enquêter à propos d’une affaire résolue.

Tendu à l’extrême, Vince cherche à dédramatiser la situation.

— Je n’imaginais pas que mon enquête officieuse provoquerait de telles réactions.

Le shérif inspecte ses ongles impeccables. Comme s’il s’agissait d’un signal, son premier adjoint contourne Vince pour se placer derrière lui. Cette manœuvre d’encerclement qui ressemble fort aux mesures de sécurité lorsque l’on souhaite appréhender un suspect alarme l’enquêteur en cavale.

— Vous n’imaginiez pas… Une petite ville comme Blackstone qui n’a connu qu’un événement majeur ces cent dernières années, et vous, vous n’imaginiez pas…

Vince en a assez des silences chargés de rancœur du shérif.

— Il y a un problème ?

— Vous prétendez écrire un livre, c’est ça ?

Un œil sur Tyler, qui a pris la pose du molosse, Vince approuve en déglutissant. Le mince filet d’air qui passe encore dans sa gorge nouée lui permet tout juste de répondre.

— Un livre, oui.

Foster se passe la main dans les cheveux avant de remettre son chapeau. Son sourire n’atteint pas ses yeux.

— Ne pensez-vous pas qu’il aurait été avisé, voire judicieux, d’obtenir mon autorisation avant de commencer à fouiner dans le coin ?


Vince grimace face au reproche. Merde ! Se faire coincer comme un bleu pour un problème de respect de l’étiquette, voilà qui ne va pas arranger ses affaires. Vince ne sait toutefois pas si l’autre est juste très susceptible ou s’il a découvert la vérité. Dans le doute, il choisit de préserver les apparences en adoptant un profil bas.

— Je suis navré, shérif. Je ne pensais pas à mal. Je me suis concentré sur les personnes qui me semblaient, disons, les plus adéquates pour me parler de Chester.

Le shérif se frotte les joues avec application.

— Et un shérif, pour vous, n’est pas la personne adéquate pour ce genre de démarches…

Vince transpire abondamment à présent.

— Comme il n’a eu aucun déboire avec la justice avant son arrestation, j’ai considéré, sans doute à tort, que je risquais de vous faire perdre votre temps.

Vince sent que le dénommé Tyler fait un pas vers lui dans son dos. Le shérif n’a eu pour cela qu’à perdre son sourire de façade.

— Je ne sais pas trop pourquoi, mais je ne vous aime pas beaucoup. J’ai comme l’impression que vous vous foutez de ma gueule et j’ai horreur de ça.

Il dévisage Vince.

— Vous n’oseriez pas faire ça, n’est-ce pas ?

— Me moquer de vous ? Bien sûr que non.

Sans prévenir, Tyler attrape Vince par le cou et le plaque sans douceur contre le capot de sa voiture. Vince gémit de douleur quand ses côtes meurtries s’écrasent contre la carrosserie. Foster se penche vers lui, savourant ce qu’il prend pour une manifestation de peur.


— Si je ne m’abuse, vous avez obtenu la collaboration de mes concitoyens en prétendant être un auteur reconnu. Or, vous et moi savons que ça n’est pas le cas…

Le shérif s’emporte.

— Vous vous êtes imaginé qu’à la campagne, personne ne chercherait sur Internet pour connaître les titres de vos autres bouquins et ne découvrirait qu’ils n’existent pas plus que vous.

La partie est finie. Vince sent déjà le froid des menottes sur ses poignets. La question suivante du shérif le prend donc au dépourvu.

— Qui êtes-vous en réalité ?

Vince se raccroche à la microscopique porte de sortie qu’il croit entrevoir de la part de celui qui a passé une semaine en déplacement.

— OK. Vous avez raison, je ne suis pas célèbre. J’ai juste laissé les gens croire que je l’étais pour obtenir leurs confidences. Je suis désolé.

Le visage du shérif s’éclaire d’une lueur de victoire en entendant son ton suppliant. La prise de Tyler sur son cou se fait plus souple.

— Comment comptez-vous utiliser les informations que vous avez récoltées ?

Vince ne sait toujours pas si l’autre se fout de lui pour mieux le piéger ensuite, mais dans le doute, il joue le jeu avec conviction.

— Je veux vraiment écrire un livre. Pour cela, je dois comprendre qui était Vernon Chester. Je vous jure que je ne veux pas causer d’ennuis à qui que ce soit.

Foster le toise pendant quelques secondes. Il le jauge, lui et sa réponse. Enfin, il se lance.


— Je connaissais très bien son père. Ce n’était qu’un bon à rien, un homme effacé et dominé par sa mégère d’épouse.

Le shérif lève les yeux au ciel.

— Et pourtant, ça n’est pas faute de l’avoir averti que cette femme n’était pas pour lui.

Vince n’en croit pas ses oreilles. Et s’il avait mal capté les signaux émis par son vis-à-vis ? La gorge encore serrée par l’angoisse, il ose une question timide.

— Vous le connaissiez vraiment bien, alors ?

Foster fait un signe à Tyler, qui lâche Vince et recule pour leur laisser la possibilité de discuter.

— Bill était le fils de la seconde épouse de mon père.

Vince en reste bouche bée. C’est risible, quand il y pense. Tout ce cirque parce qu’il ignorait les liens familiaux de tout ce petit monde. Il respire beaucoup mieux d’un seul coup.

— Alors, vous pouvez me parler de Vernon Chester.

— Non. Ce gosse ne laissait personne l’approcher d’assez près pour qu’on apprenne à le connaître. Il restait là, sans bouger, sans parler à vous regarder. Ça faisait froid dans le dos.

Il frissonne avant d’adresser un regard chargé de mépris à Vince.

— Vous pensez qu’il était innocent ?

— Je pense qu’on peut émettre des doutes raisonnables sur certains points de l’accusation.

Désabusé, le shérif ricane.

— Vous pensez mal. Vernon n’a certes, jamais été pris par mes gars, mais cela ne signifie pas qu’il était innocent pour autant.

Il se tait un instant, hésite, avant de lâcher le morceau.

— Cette histoire est une véritable épine dans mon flan. À chaque élection, je dois me justifier sur le fait que je n’ai rien vu
venir avec ce gosse. Et avec votre gueule enfarinée, vous venez remuer toute cette merde !

Le shérif plante son doigt dans l’épaule de Vince.

— Quittez immédiatement ma ville. C’est un ordre. Si je vous revois dans le coin, je vous boucle. C’est clair ?

Vince approuve à contrecœur.

— Très clair, shérif Foster.

L’autre hoche la tête, satisfait.

— Ce soir, je passerai vérifier que vous avez bien réglé votre chambre d’hôtel. Bonne fin de journée, monsieur Nolan.

— Bonne fin de journée, shérif.

Foster et son acolyte regagnent leur véhicule avec des démarches de cow-boy. L’adrénaline quitte le corps de Vince par vagues, faisant trembler ses membres.

— Je n’hésiterai pas à citer votre nom dans mes remerciements… Si toutefois, j’étais vraiment décidé à écrire un livre.
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Vince se gare à l’ombre en espérant, sans grand espoir, que sa voiture ne monte pas trop en température une fois la climatisation éteinte. Il observe le paysage à travers le pare-brise. La vue sur le lac est grandiose. Des arbres centenaires immenses isolent totalement le coin du reste du monde. Les quelques fermes disséminées en retrait de la berge sont noyées dans la verdure et isolées les unes des autres par ces écrans végétaux. Vince aperçoit au loin des hangars à bateaux cadenassés et des maisons fermées. La plupart de ces résidences doivent aujourd’hui appartenir à des gens qui ne viennent que pour le week-end ou pour les vacances.


De prime abord, Vince se demande comment un tueur en série a pu éclore dans un tel environnement. Et en même temps, dans un endroit aussi isolé, la malveillance peut prendre bien des formes, la souffrance être dissimulée sans peine et les cris rendus inaudibles…

Vince se décide enfin à sortir de sa voiture, son ultime refuge. En réponse à l’ultimatum du shérif, il a, en effet, payé sa chambre d’hôtel et vidé les lieux. Plus question donc de croiser une nouvelle fois le chatouilleux représentant local des forces de l’ordre. Sa couverture n’y résisterait pas.

Pour autant, il n’a pas abandonné les recherches qui l’ont conduit un peu en dehors de la ville, le long de Old Nottoway Road, puis dans Simmons Lane, qui n’est guère plus qu’un chemin. Vince l’a emprunté jusqu’à cet endroit hors du temps.

Il fait face à la maison délabrée qui occupe cette partie du terrain. Excepté le linge jaunâtre qui sèche sur un fil tendu entre deux arbres, les lieux ont l’air inhabités.

Il a bien essayé d’appeler avant de se déplacer, mais Devon Pavlovitch n’a pas le téléphone. Il a donc préféré venir en personne.

Vince s’éloigne de son véhicule pour rejoindre la porte quand il entend un avertissement froid et sec dans l’air chaud : celui d’un chien qu’on arme. Il se retourne et lève les mains.

Il se tient face à un homme rongé par la vieillesse : visage buriné par les ans, jambes déformées par l’arthrite, dos tordu par l’usure, cheveux blancs jaunis par la nicotine. Vêtu d’une salopette bleue tachée, l’homme jette son mégot un peu plus loin sans cesser de le viser.

— Qui êtes-vous ?

— Monsieur Pavlovitch ?


L’homme incline la tête pour le dévisager. Sa voix rendue rocailleuse par la fumée de cigarette roule entre eux.

— Je connais mon nom. Je vous ai demandé le vôtre.

— Je m’appelle Vince Nolan et je…

L’autre crache par terre.

— Vous êtes ce foutu fouille-merde qui vient déterrer le passé. Foutez-moi le camp d’ici !

Vince comprend que cette réaction excessive est sacrément plus prometteuse que tout ce qu’il a obtenu jusqu’à présent. Il fait un pas en avant et se retrouve face à la gueule béante de la carabine du vieil homme.

— S’il vous plaît, j’aimerais comprendre qui était Vernon Chester.

— J’ai entendu dire que vous voulez rétablir le nom de cet enfoiré.

Il appuie sur la détente qui produit un son caractéristique. Vince recule, mais l’autre comble l’espace entre eux d’un pas boiteux.

— Il va vous falloir un autre coupable à la place de ce petit merdeux, n’est-ce pas ? Et vous avez tout naturellement pensé à mon Anton. Mais vous ne le toucherez pas ! Pas question ! Vous entendez ? Sortez de chez moi.

Éberlué, Vince laisse ses bras retomber le long de son corps.

— Qui est Anton ?

La question a le don de désamorcer la situation. Devon Pavlovitch baisse son arme et le dévisage encore.

— Vous voulez dire que vous n’êtes pas venu pour coller toute cette histoire sur le dos de mon fils ?

Vince empoche soigneusement cette information, qu’il compte bien remettre sur le tapis avant la fin de cette discussion.


— Non.

Pavlovitch fait trois pas hésitants vers lui.

— Vous êtes là pour quoi, alors ?

— Parler de Vernon Chester.

Un nouveau jet de salive, plus méprisant cette fois, vient atterrir aux pieds de Vince.

— C’était une sale petite ordure qui cachait bien son jeu.

Vince insiste.

— Tous les gens que j’ai rencontrés ont une vision idyllique de cet homme. J’ai besoin de comprendre qui il était en réalité. Pouvez-vous m’en dire plus, s’il vous plaît ?

— Vous voulez pas le défendre en vrai, n’est-ce pas ?

Vince se mord les lèvres avant de secouer la tête.

— Je n’ai trouvé que cette idée de réhabilitation pour que les gens me parlent.

Comme si le mot magique venait d’être prononcé, Pavlovitch se détend.

— Vous voulez boire quelque chose ?

Vince n’a pas encore dit oui que l’autre l’invite sous sa véranda. Il se roule une cigarette qu’il allume avec un briquet décoré par une femme nue.

— Asseyez-vous.

Dans un nuage de fumée, il pose devant Vince un verre plein.

— C’est moi qui le distille. Allez-y.

Confiant, Vince trempe ses lèvres dans le liquide transparent. Il manque de s’étouffer. Sa lèvre inférieure, sa langue et ses gencives ressortent comme engourdies de leur rencontre avec ce breuvage infâme. Il se force à sourire, pas certain pourtant que ses incisives ne soient pas en train de fondre.

— C’est bon.


Sa voix chevrotante ne semble pas alerter son interlocuteur, qui boit son verre en trois gorgées. Pavlovitch se reverse même une lampée supplémentaire.

— Que voulez-vous savoir sur Vernon ? Je l’ai vu grandir et devenir de la mauvaise graine.

Vince a un nouveau nom à mettre dans la balance dorénavant. Il va devoir jouer serré pour obtenir les confidences de son hôte.

— En ville, tout le monde m’a dressé un portrait vide de sens de Vernon Chester. Vous qui étiez le voisin le plus proche de sa famille, vous pouvez peut-être donner un nouvel éclairage à sa personnalité.

Sa mimique en dit long sur son mépris.

— Quand les premiers lopins de terre ont été mis en vente ici, c’était un coin sauvage. Il n’y avait pas ces cabanes à touristes pour vous boucher la vue, leurs sales gosses qui hurlent pour le simple plaisir de remplir le silence, leurs bateaux à moteur qui font fuir les poissons, leurs fêtes bruyantes entre jeunes qui veulent se donner une étiquette écolo…

Il fait un signe dédaigneux de la main.

— Difficile à croire aujourd’hui, mais à l’époque, c’était le paradis. Du moins, ma femme et moi, nous l’avons pensé.

Il avale trois gorgées de sa mixture et claque la langue sur son palais avant de poursuivre.

— J’ai investi toutes mes économies pour acheter ce terrain et construire la maison. Je me suis décidé quelques années après que les Chester se sont installés ici. Bill et moi, nous nous entendions assez bien à l’usine et il m’avait tuyauté. Ensuite, j’ai rencontré ma femme. L’année où nous avons eu notre fils, eux ont adopté ce petit morveux.

Il jure avec dépit.


— Vernon a causé des problèmes à votre fils ?

Pavlovitch lâche un ricanement sec.

— Comme vous dites. Dès que mon gamin a été en âge de marcher, ils se sont attirés comme des aimants. Anton était fasciné par cet enfant de malheur.

Il boit encore quelques gorgées de sa boisson infernale. Cette fois, il met quelques secondes avant de récupérer l’usage de la parole.

— Dès qu’ils étaient ensemble, c’était plus fort qu’eux, il fallait qu’ils fassent des conneries. Vernon se faufilait entre les mailles du filet. Mon Anton avait rarement cette chance. Ça aurait dû le dissuader, mais cela semblait faire partie de leur entente secrète. Jamais je ne l’ai entendu remettre en question leur amitié, même après s’être fait punir, tabasser par des loubards, ou avoir pris pour eux deux.

Il secoue la tête, encore incapable de comprendre la passivité de son fils malgré les années.

— Pendant longtemps, nous n’avons rien osé dire. Bill était mon meilleur ami. Comment lui faire admettre que son gamin était une petite ordure ? Et puis, nos gosses ont grandi et ont été en âge pour que la justice s’en mêle. Anton a écopé de ses premiers séjours en maison de correction. Nous ne voulions pas qu’il commence sa vie avec ce genre de casseroles aux fesses.

Il frappe du poing sur la table.

— J’ai donc haussé le ton et menacé Vernon. S’il ne foutait pas la paix à mon Anton, je le tuerais.

Sans prévenir, il se met à rire. Ce son roule son cortège de souffrance en arrière-fond.

— Magda n’a trouvé qu’une seule solution pour tenir son morveux hors de portée de mon fusil, elle l’a obligé à lui coller
deux fois plus aux basques. Pourtant, malgré tous nos efforts conjoints pour les tenir loin l’un de l’autre, rien n’y faisait. Ils trouvaient toujours le moyen de se retrouver. Bill a fini par s’en mêler : il a pris son gosse sous son aile. J’ai bien cru que mon Anton était sauvé. Puis il a eu son accident de voiture et plus personne n’a pu s’opposer à l’inévitable.

Il avale encore une gorgée de son breuvage. Les yeux dans le vague, il poursuit.

— Après ça, les choses n’ont fait qu’empirer. Magda s’est noyée dans un des filets de pêche de son mari.

La voix de Pavlovitch s’éteint. Vince s’agite dans son fauteuil.

— Que s’est-il passé ensuite ?

L’autre prend une inspiration douloureuse.

— Ma femme s’est noyée aussi.

Vince sent un filet de sueur lui couler le long de l’échine.

— Comment ?

Les yeux morts de Devon Pavlovitch le transpercent. Il sait que Vince connaît déjà la réponse à cette question.

— Dans la baignoire.

Dans l’esprit de Vince, tout se met en place. Il entend presque les deux garçons sceller un pacte pour assassiner, chacun selon son propre mode opératoire, la mère de l’autre.

— Votre femme portait-elle un collier le jour de sa mort ?

Pavlovitch lui jette un regard acéré avant de répondre.

— Une chaîne fine avec un pendentif en forme de trèfle à quatre feuilles.

Vince sent une bouffée d’adrénaline parcourir ses veines.

— Qu’a dit la police à propos de ce décès ?

Le vieil homme s’insurge.


— Rien. Pour eux, il s’agissait d’un simple accident. Hannah prenait beaucoup de médicaments pour ses nerfs.

Il laisse planer quelques secondes de silence.

— En fait, ils n’ont pas cherché parce que ma femme était malade. Ils ont simplement cru qu’elle avait décidé d’en finir avec la vie. Hannah était dépressive, oui, mais pas suicidaire. Elle n’aurait jamais fait ça.

Vince lui accorde un instant pour se ressaisir avant de poursuivre.

— Je ne comprends pas, monsieur Pavlovitch. J’ai interrogé les gens en ville pour savoir si Vernon Chester avait des amis proches et pas un seul n’a évoqué votre fils. Comment ont-ils pu échapper à l’attention générale s’ils étaient toujours ensemble ?

Une larme roule sur le visage parcheminé du vieil homme.

— Ils ne se voyaient qu’ici. Anton n’allait pas à l’école. Ma femme lui a toujours donné des leçons particulières à la maison pendant que Vernon suivait une scolarité normale. C’était notre unique option pour garder un œil sur les actes de notre fils, pour limiter la mauvaise influence qu’avait Vernon sur lui et surtout, pour lui éviter la prison.

— Et cela a fonctionné ?

— Pas souvent…

Vince résume la situation. Si Anton a payé à plusieurs reprises les pots cassés de leurs incartades, son casier judiciaire doit contenir toutes les caractéristiques qui manquaient à celui de Vernon Chester.

Il ne lui reste qu’à confirmer son ressenti.

— Si elle faisait office de geôlière pour lui, comment votre fils s’entendait-il avec votre femme ?


Le vieil homme ne cherche même pas à contredire Vince. Au contraire, il baisse la tête.

— Hannah était très dure avec lui. C’était notre seule parade…

Le ton de Vince se fait hésitant, car la question n’est pas très facile à poser.

— Avez-vous maltraité votre fils ?

Pavlovitch ferme les yeux, mais Vince a le temps de capter toute l’étendue de sa détresse. Le vieil homme se tamponne les yeux avec un vieux mouchoir fané.

— À chaque fois qu’Anton suivait Vernon dans ses plans, cela se finissait mal pour lui. Alors nous avons tout essayé : le brimer, le cajoler, le frapper, le séquestrer, le punir, le soudoyer, le surveiller en permanence… Que Dieu nous pardonne. Rien n’y a fait. Petit à petit, nous avons perdu toute emprise sur lui, car ils ont pris le pli et se sont débrouillés pour se retrouver en cachette. Il nous est même arrivé de retrouver Vernon enfermé avec Anton, assumant sa part de punition.

L’incrédulité et l’incompréhension s’affichent encore sur son visage quand il visualise la scène.

Vince doit lever le voile sur le lien des deux hommes, même si la question risque de ne pas plaire.

— Comment qualifieriez-vous leurs relations ?

— Il n’y avait rien à faire contre. C’était comme les deux moitiés indissociables d’une même pièce. Ils n’avaient qu’un seul regard à se lancer pour savoir ce que l’autre avait en tête.

Vince s’en veut d’insister ainsi.

— Monsieur Pavlovitch, ma question était bien plus précise.

Le vieil homme hoche la tête pour lui indiquer qu’il a compris. Un long silence s’installe entre eux. Enfin, il déglutit et se lance.


— Je ne saurai jamais de façon certaine s’ils étaient amants.

Il dit la vérité. Il ne s’agit pas d’un déni concernant l’homosexualité de son fils. Il ne sait pas ce qui liait ces deux êtres.

Vince rassemble donc toutes les informations qu’il vient d’obtenir.

— C’est à cause de votre fils qu’à l’usine, vous étiez plus agressif que les autres envers lui, n’est-ce pas ?

Pavlovitch se recroqueville sur son siège.

— Je voulais juste qu’il se trouve un autre jouet que lui. Je voulais qu’il ait peur de moi comme je craignais son influence dévastatrice sur ma famille.

Vince hoche la tête.

— Pourquoi n’avez-vous pas dit cela au FBI quand ils ont enquêté la première fois ?

Pavlovitch se raidit.

— Le FBI n’est pas venu me voir. Et de toute façon, je n’aurais rien fait contre mon garçon pour sauver ce misérable : Vernon était enfin puni pour toutes ses mauvaises actions.

Vince secoue la tête, surpris.

— Dans ce cas, pourquoi me dites-vous tout cela aujourd’hui ?

— Je suis mourant, monsieur Nolan.

Son regard se voile.

— Quand Vernon a fait ses valises, mon fils a lui aussi disparu. Il a pris toutes ses affaires et je ne l’ai jamais revu. Pas une seule fois… même depuis l’exécution de cette crapule.

Il lève un regard hanté vers Vince.

— J’ai toujours voulu croire qu’il subissait l’influence de Vernon, mais j’ai entendu parler de ce qui se passe en ce moment à Columbia. Et je n’ai plus les moyens de me retrancher derrière mes illusions dorénavant.


Vince l’entend condamner son propre fils avec un pincement au cœur. Il a obtenu ce qu’il est venu chercher et pourtant, la saveur de cet instant est bien amère.

— Je n’ai plus qu’une seule question. Pouvez-vous me donner le nom de la prostituée vers qui vous avez envoyé Vernon lorsqu’il travaillait avec vous à l’usine ?

Il ne bouge pas d’un cil. Vince en déduit qu’il doit conclure cet entretien à présent.

— S’il vous plaît.

Pavlovitch se lève et fait mine de s’éloigner. À la porte, il ne se tourne même pas vers Vince quand il lui crache sa réponse.

— Nora.

[image: e9782810005901_i0053.jpg]


— Red ?

— Oh, c’est toi, ma chérie. Attends une seconde… Excusez-moi.

Vince entend ses pas pressés s’éloigner le long du couloir. Red chuchote.

— Je t’écoute.

À entendre sa voix résonner, il a dû s’enfermer dans les toilettes. Dire que c’est Vince qui contraint l’irascible capitaine Grier, de la police de Columbia, à de telles extrémités. Amusé, il secoue la tête.

— Ma chérie ? Tu ne m’avais jamais parlé aussi gentiment.

— Arrête tes conneries ! C’était pour duper miss Halliwell. Bon Dieu, Vince ! Comment as-tu fait pour supporter cette harpie au point de te la faire ? Je suis à deux doigts de l’étrangler.

Vince rigole.


— Mon côté autodestructeur adorait cette femme.

— C’est réussi : elle veut vraiment ta peau.

La boutade reste figée entre eux. Red tousse pour masquer sa maladresse.

— Bon ! Comment avances-tu dans tes recherches à Blackstone ?

L’humeur un peu plus lourde que l’instant d’avant, Vince entame son rapport.

— Je viens de récupérer un témoignage capital. Il semble que Vernon Chester ait toujours eu un complice.

— Non ?

Vince lui raconte tout ce qu’il vient d’apprendre. Red semble aussi surpris que lui par l’information, qui éclaire d’un jour nouveau cette enquête.

— Pourrais-tu effectuer des recherches sur cet Anton Pavlovitch ?

Red note l’orthographe exacte de son nom. Vince insiste.

— Selon le père d’Anton, c’est lui qui payait à chaque fois pour les bêtises que lui et Vernon faisaient ensemble. Les psychiatres ont toujours dit que le casier judiciaire vierge de Chester ne cadrait pas avec son profil. Celui d’Anton doit permettre de recoller tous les morceaux.

— Je m’en occupe.

Vince se rembrunit.

— Avec mon visage qui passe en boucle à la télévision, je ne pourrai pas échapper bien longtemps à la chasse à l’homme que Megan a lancée contre moi. Je sais que je te demande beaucoup… mais si tu pouvais mettre quelques hommes de confiance sur la piste d’Anton… Je suis sûr que c’est lui qui nous fournira les réponses à toutes les questions restées en suspens.


— Je vais faire mon possible et de ton… oui, mon amour. Bien sûr. Je m’occupe de passer au pressing. Oui.

Vince sourit.

— Et tu me feras un bon petit plat aussi ?

Red bougonne.

— N’abuse pas quand même. Où en étais-je ? Ah oui !

Vince comprend que Red est de nouveau seul.

— De mon côté, j’ai rendu visite à Gus Enoch. Il se rétracte. Selon lui, Megan lui a mis la pression et a embrouillé son témoignage pour qu’il t’identifie la seconde fois. Il maintient ne pas avoir vu le visage du tueur, même s’il soutient que votre morphologie est identique. Cela nous permet d’avoir au moins une idée de la carrure du tueur.

— C’est une excellente nouvelle.

Red poursuit, après avoir marqué son assentiment d’un grognement :

— J’ai aussi rencontré Anderson pour le questionner sur l’heure du décès de Jane Porter. J’ai failli tomber de ma chaise quand il a admis, devant moi, qu’au moment de cette autopsie, il était tellement surchargé de travail qu’il avait sans doute omis un point important. En relisant son rapport, il s’est, en effet, rendu compte qu’il avait négligé l’effet du séjour prolongé du corps dans de l’eau glacée. Il en a tenu compte pour tous les autres cas, mais pas dans celui-ci.

— Ce qui signifie ?

— Selon lui, elle est décédée trente à soixante minutes après ce qu’il a noté dans le rapport. Ce qui reporte l’heure supposée du décès entre minuit et deux heures au plus tard. Tu as été filmé dans les couloirs à vingt-trois heures quarante-huit.

Vince souffle avant de se crisper.


— Comment Anderson peut-il officialiser cette modification dans son rapport sans se discréditer lui-même ? Il ne me semble pas altruiste au point d’admettre son erreur pour m’aider.

— Détrompe-toi. Il voulait le faire, mais je lui ai demandé d’attendre le moment opportun pour ne pas alerter qui tu sais.

— Tu fais un boulot formidable, Red. Vraiment, je te remercie.

— Ma plus grande difficulté c’est de faire entendre raison à ces témoins sans leur mettre une autre forme de pression qui pourrait se retourner à terme contre toi. Demain, je m’attaque à Alexia McNear.

Vince se sent encore une fois indigne d’une telle amitié. L’émotion le prend à la gorge et Red le sent.

— Que comptes-tu faire maintenant ?

— J’ai encore une ou deux personnes à interroger sur place avant de te rejoindre à Columbia. Et ça ne va pas être coton, car le shérif est sur mes traces.

Vince lui raconte leur rencontre.

— Quand il va se rendre compte qu’il te tenait, comme il tenait Vernon, et qu’il vous a laissés filer tous les deux, il va être furieux. Ne reste pas trop longtemps dans les parages.

— C’est une simple question de temps. Seule l’arrestation de Pavlovitch peut me sauver la mise, à présent.

— C’est ta façon de me mettre la pression ?

Vince ne répond pas et Red interprète son silence comme tel.

— Je te tiens au courant dès que j’ai du nouveau.

— Merci, Red.

Vince raccroche.


Il laisse sa voiture à l’ombre, devant la maison de Pavlovitch. Celle des Chester étant voisine, il choisit de marcher à travers la végétation luxuriante pour la rejoindre.

Vince s’approche à pas lents. Il s’agit d’une maison en bois de deux étages peinte en blanc, avec un perron couvert d’un toit plat. Les colonnes qui soutiennent cette avancée sont envahies de lierre. Les fenêtres, intactes, sont voilées par une épaisse croûte de crasse et de poussière.

Curieusement, cette demeure n’est plus habitée depuis le départ de Vernon, pourtant elle est bien mieux conservée que celle de Pavlovitch. Comme si le fantôme du tueur l’avait préservée des dégradations.

Vince se fustige.

Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi…

Avec un reste d’anxiété, Vince avance à pas prudents vers la porte. Sa lampe torche à la main, il cherche un moyen d’entrer. Une des fenêtres à guillotine à l’arrière de la maison est penchée sur son axe. Vince s’arc-boute pour la soulever. Un craquement sec lui apprend que le verrou a sauté.

Il sera dorénavant recherché pour meurtres et effraction. Fataliste, il enjambe le rebord et pénètre dans la maison.

Cette demeure est vide depuis près de dix ans, mais elle a été comme préservée des ravages du temps et des désagréments inhérents à l’abandon : squat, dégradations, tags, saccage, vols…

La couche de poussière au sol est épaisse et seules les empreintes que ses chaussures laissent sont visibles. Personne n’est venu ici depuis que le FBI a perquisitionné les lieux après l’arrestation de Chester, c’est évident. Vince se sent bête d’avoir espéré qu’il en soit autrement. Il perd son temps, car les
fédéraux ont dû emporter tout ce qui leur a semblé important pour leur enquête.

Ici, il ne reste que les souvenirs. Vince se décide malgré tout à inspecter les lieux. Les canapés en velours vert chenille ont été recouverts de draps, les meubles sont toujours pleins de ce qui constitue le quotidien d’une famille : papiers, vaisselle, linge… Rien n’a bougé. Il visite la cuisine avec son lino à damier et ses placards en Formica blanc, la salle à manger avec son mobilier en bois ciré.

Les photos accrochées aux murs racontent à elles seules l’histoire de cette famille : un père absent ou inexistant se tenant dans le meilleur des cas à la limite du cadrage et une mère marquant sa possession sur son fils d’une main pesante sur son épaule. Vince cherche à déceler sur le visage du jeune Vernon les traces de ce qu’il deviendra plus tard. La seule chose qui ressort, c’est son regard beaucoup trop mature pour son âge. De là à lui prédire un avenir de tueur en série…

Vince monte à l’étage. Il trouve la chambre des parents de Vernon et, enfin, celle qui l’intéresse.

Vernon avait 23 ans lorsqu’il a mis les voiles. Vince espère donc beaucoup de cet endroit. Il se lance dans une fouille minutieuse : il soulève, gratte, frotte, cogne, tord, teste… sans succès. Cette pièce ne recèle aucun secret, aucun indice, aucun vestige de la personnalité de son occupant. Il pourrait s’agir d’une chambre d’hôtel ou d’une illustration de catalogue. Vernon n’a laissé aucune trace.

Dépité, Vince redescend au rez-de-chaussée et cherche la porte de la cave. Il finit par la trouver sous l’escalier. Armé de sa lampe torche avec laquelle il éclaire son chemin, il franchit les marches une par une. Son imagination s’emballe
bien avant qu’il n’ait atteint le sol en terre battue, pourtant, là encore, il s’agit d’une cave tout ce qu’il y a de plus classique.

Les battements de son cœur s’apaisent alors qu’il découvre l’établi de Bill Chester, les casiers à bouteilles, les étagères chargées de boîtes de conserve périmées.

Déçu par le résultat de cette visite, Vince se décide à ressortir. Il fait le tour de la maison et lève les yeux pour repérer la fenêtre de la chambre de Vernon. Il n’avait qu’à se glisser à l’extérieur en passant par le toit du perron pour rejoindre son ami. Vince tente de repérer à travers la verdure la maison des Pavlovitch.

À mi-chemin entre les deux habitations, il traverse une clairière ombragée. Le sol est tapissé de mousse, la vue est agréable. Un lieu de rencontre idéal et rendu discret par un véritable rideau végétal.

En passant près d’un arbre, Vince repère des marques gravées dans son écorce. Les initiales des prénoms des deux enfants, à en croire la hauteur de ces inscriptions. Vince est électrisé par sa découverte. Il espère cette fois découvrir quelque chose que le FBI aurait raté lors de son exploration. Il inspecte donc le secteur, les autres troncs, tout ce qui pourrait abriter des secrets.

La lumière a beaucoup diminué lorsqu’il découvre, dans la fente d’un arbre creux, une couverture plastifiée de cahier d’écolier. Vince braque sa lampe dessus, mais l’encre est devenue translucide, illisible. Il veut glisser sa trouvaille dans un sachet pour le labo au cas où il aurait la possibilité de revenir un jour dans cette enquête, mais le papier se désagrège dans ses mains jusqu’à former une bouillie compacte et humide.


Contrarié, Vince s’accroupit pour éclairer le creux à l’aide de sa lampe torche. Il espère récupérer le reste du cahier ou, au moins, quelques pages édifiantes. Son instinct lui souffle que ces pages sont importantes, cruciales. Il y croit, pourtant il doit vite se rendre à l’évidence. À l’intérieur de l’arbre, il ne reste rien.

Dépité, il fait mine de se redresser quand un choc sourd le projette au sol.
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— Allez ! Lève-toi.

Vince cligne des yeux, mais une douleur atroce lui donne l’impression d’avoir le crâne fendu en deux. Il aurait presque préféré perdre connaissance.

— Debout, j’ai dit.

Il tente de bouger, mais un vertige soudain l’oblige à abandonner son projet.

L’individu qui l’a frappé se tient juste derrière lui.

— Bon, OK. J’ai sans doute tapé un peu fort. Mais, tu sais, à mon âge, on ne se contrôle plus des masses…

Vince entend quelques pas irréguliers autour de lui. Il a dans l’idée qu’il connaît la personne qui l’a mis dans cet état, mais son cerveau ne parvient pas à établir la connexion.

Un objet planté dans ses côtes secoue Vince. Pourtant, cette minuscule douleur, comparée à celle de sa tête, l’indiffère.

— Bordel de bordel de Dieu ! Tu vas soulever ta carcasse, oui ?

Un coup de pied dans le ventre plie Vince en deux. Son agresseur manque de force, c’est évident. Le choc contre ses côtes malmenées a pourtant eu le mérite de le sortir des vapes.
Sa tête lui fait encore un mal de chien, mais il se sent capable de se redresser. Sans geste inconsidéré, Vince s’assoit.

Il lève les yeux vers la voix qui lui donne des ordres. Le canon d’une carabine occupe tout son champ de vision.

Il a déjà vu cette arme, cette scène peut-être aussi. Sa mémoire reprend du service.

— Monsieur Pavlovitch ?

— Debout, morveux ! N’espère pas que je t’aide.

Vince prend péniblement appui sur ses bras pour se lever. Sa tête tourne à tel point que, sans prévenir, le contenu de son estomac remonte dans sa gorge. Vince vomit aux pieds de son agresseur.

Quand ses spasmes se calment, il est à quatre pattes, éreinté. Tout est à refaire.

— Monsieur Pavlovitch, pourquoi avez-vous fait ça ? Pourquoi s’en prendre ainsi à moi ?

— Figure-toi que pour me changer les idées, j’ai allumé ma télé. Et devine sur qui je suis tombé.

Il observe Vince, qui se relève avec beaucoup de difficultés.

— Toi !

Son ton triomphant ne masque pas son soulagement.

— C’est toi que le FBI recherche pour les meurtres de Columbia. Et pas mon Anton. J’aurais jamais dû te dire tout ça à propos de mon fils.

Vince grimace. Il est recherché pour meurtre ? Son identité lui revient brutalement. En cavale, il enquêtait sur des meurtres en série commis par un copycat très proche du tueur initial. Et Anton Pavlovitch est ce coupable que tout le monde recherche en ce moment à Columbia. Vince en mettrait sa main à couper.


Sauf qu’il ne sait plus s’il a eu le temps de prévenir quelqu’un à propos de ce qu’il a découvert ici. Il essaie de s’en souvenir, sans succès. Les coups de marteau qui résonnent sous son crâne le dissuadent d’insister. Il se passe une main dans les cheveux. Elle est couverte de sang.

Mal de tête, vomissements, pertes de mémoire et vertiges après un choc sur le crâne, le bilan est vite fait.

— J’ai une commotion. Je dois aller à l’hôpital.

Un rire désabusé répond à son diagnostic.

— Je crains fort que cela ne soit impossible dans l’immédiat.

Vince sent que quelque chose s’enfonce dans ses reins.

— Allez, on y va.

Le premier pas constitue presque un exploit, le second s’enchaîne par réflexe.

— Où allons-nous ?

— Tais-toi.

Les jambes de Vince tremblent sous l’effort qu’il fournit pour rester debout alors que le monde tourne autour de lui.

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Moi ? Rien du tout. Je vais laisser ça au shérif.

Cette fois, c’est fini pour Vince. Avec le bout de son canon, Devon Pavlovitch le pousse dans le dos. Vince trébuche et tombe sur les genoux. Un nouveau vertige manque de le faire défaillir. Pavlovitch doit estimer que son état le rend inoffensif, car il finit par lui passer un bras autour de l’abdomen pour l’aider à se relever.

— Allez, avance. Je vais te garder au chaud le temps d’aller chercher le shérif.

Un autre pan de mémoire revient sans prévenir. Vince a eu le temps d’appeler Red, qui dispose déjà de toutes les informations
pour le disculper. Dommage quand même, car un séjour, même bref, en prison, va le priver de la fin de son enquête. Il insiste donc.

— Je suis innocent. Et si je n’ai rien fait, vous savez comme moi ce que cela veut dire.

Pavlovitch crache sa haine.

— Et tu crois que je vais t’aider au détriment de mon propre fils alors que c’est toi que tous ces gens recherchent.

Il le pousse encore.

— Par là.

Vince se laisse guider jusqu’à l’arrière de la maison. Pavlovitch a ouvert les portes de la cave. Il lui adresse un signe de tête chargé de regrets.

— C’est ici que ma femme enfermait Anton.

Vince est trop faible pour résister lorsque l’autre le pousse dans le dos. Il manque la première marche, trébuche et chute lourdement. Dans son état, il n’en faut pas beaucoup plus pour qu’il perde connaissance.
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Quand Vince se réveille, sa tête est toujours très douloureuse, des pulsations lancinantes dans son abdomen trouvent des échos là où ses membres ont heurté les marches. Pour résumer, il a mal partout. Pourtant, il est vivant et plus lucide que tout à l’heure. Il se lance dans un rapide bilan de sa situation.

Il ne sait pas combien de temps il est resté inconscient. Une très faible lumière perce encore entre les lattes de bois de la porte par laquelle il est entré. Tout n’est peut-être pas perdu. Vince entend alors les pas lourds et inégaux du vieil
homme qui se déplace sur les graviers à l’avant de la maison. Une portière claque. Le moteur de son pick-up tousse avant de démarrer. La voiture s’éloigne à petite vitesse.

Vince tente de rassembler ses idées. Du centre-ville jusqu’ici, il a mis une vingtaine de minutes. Il dispose donc de trois quarts d’heure maximum pour trouver une solution et se sortir de là.

Il commence par un inventaire de ce que Pavlovitch lui a laissé. Il tâte ses poches et sent une légère bosse : son téléphone portable. Vince le sort et appui fébrilement sur les touches pour appeler Red. Des bips stridents chassent ses illusions. Il n’y a pas de réseau dans la cave.

Vince n’abandonne pas. Il trouve ses clefs de voiture, ses papiers. Pavlovitch n’a pas songé aux détails pratiques. Parfait. Son téléphone lui permet au moins d’éclairer son environnement. Vince se déplace pour trouver un outil qui lui permettra de faire levier sur la porte.

Un filet d’air glacé le fait frissonner. Il se recroqueville sur lui-même en songeant que ce courant d’air pourrait finir de l’achever dans son triste état.

Cette pensée aussitôt formulée, il est déjà debout en train de passer sa main le long des parois. Les paroles de Pavlovitch résonnent en lui : Vernon rejoignait Anton ici même quand il était puni. Le tueur avait donc trouvé un moyen pour entrer dans cette cave. Vince n’a qu’à suivre le courant d’air pour trouver le chemin inverse. Les mains en avant, il arrive jusqu’à une grille rouillée qu’il agrippe de toutes ses forces. Il manque de perdre l’équilibre quand l’objet cède sans aucune résistance.

L’ouverture est étroite. Vince s’imagine déjà coincé et condamné à l’oubli dans ce souterrain sordide. Il n’a pas d’autres alternatives : c’est ce boyau ou la prison. Son portable
devant lui pour l’éclairer, il se faufile dans le conduit et rampe sur une vingtaine de mètres. À plusieurs reprises, il reste bloqué et la panique menace de lui faire perdre ses moyens. Alors, il s’immobilise le temps que les battements de son cœur s’apaisent et qu’une simple torsion lui permette de reprendre sa progression. Soudain, la pente s’accentue et il évolue plus facilement.

Enfin, il émerge dans un espace plus vaste. Il se redresse trop vite et sa tête heurte quelque chose de dur. Il respire par à-coups pour maîtriser les vagues de nausée et sa migraine qui revient à la charge.

Vince tâtonne pour explorer l’endroit. De la terre battue sous lui, des poutres et des planches au-dessus, rien autour… Il se trouve sous la maison.

Toujours à la lueur de son téléphone, il se lance dans l’inspection méthodique de la paroi. Il teste chaque planche, tâte le bois au point d’avoir des échardes plein les doigts.

Il a presque regagné son point de départ sans avoir trouvé d’issue quand il perçoit le bruit éloigné de plusieurs véhicules, sirène hurlante. Le découragement l’envahit. Il se laisse tomber au sol. C’est fini. Tous ces efforts pour rien…

Non ! Pas question. Il reste quelques plaques de bois avant d’avoir fait le tour complet de ce sous-sol. Il poursuit donc son exploration méthodique. Et soudain, la paroi bouge sous ses doigts. Il la pousse, le panneau n’est pas cloué mais juste bloqué à force. Un dernier effort et l’air frais de l’extérieur caresse son visage. Le son des véhicules de police est tout proche à présent.

Vince se glisse sur le côté de la maison, invisible depuis le chemin d’accès. Il s’accroupit et se déplace jusqu’à l’avant du terrain, là où il a laissé sa voiture garée. Il sort ses clefs de sa poche et se prépare pour le sprint de sa vie.


À cet instant, les phares de plusieurs véhicules balayent l’espace devant lui. Il se fige. Il entend des coups de frein et plusieurs portières claquer. La voix du shérif s’élève, menaçante.

— Où est-il ?

Même à distance, Vince perçoit la colère et l’amertume du bonhomme. Red a raison. La réputation du shérif va se jouer dans les minutes qui suivent, ce qui rend le challenge de Vince d’autant plus ambitieux.

Pavlovitch répond.

— Dans la cave, à l’arrière de la maison. C’est par là.

Les hommes du shérif le suivent et disparaissent à la vue de Vince. Quand ils vont découvrir qu’il a filé, il leur faudra quelques secondes à peine pour le repérer, recroquevillé comme un lapin le long de la façade. Il doit bouger. C’est sa seule chance.

Il prend une inspiration nerveuse, se redresse et sort à découvert pour rejoindre sa voiture. Il se retrouve face à un adjoint que le shérif a posté à l’angle de la maison et que Vince ne voyait pas de sa cachette.

Et merde !

La peur éclaire le regard du gamin lorsqu’il fait mine de pointer son arme sur Vince, qui le cueille d’un direct à la mâchoire. Le garçon s’effondre au sol, ajoutant une agression sur un membre des forces de l’ordre au passif de Vince. La note commence à être bien salée.

Vince déverrouille les portières et se glisse derrière le volant.

Il enfonce la clef dans le démarreur et tourne. Le moteur lance un hoquet tonitruant qui résonne à travers la nuit et cale presque aussitôt. Épouvanté, Vince insiste.


Dans son état, une fuite à pied est exclue. Il entend des cris : il a été repéré. Paniqué, Vince tourne encore la clef de contact. Au moment où le moteur se décide à démarrer, John Foster déboule sur le côté de la maison. Il sort son arme et tire.

Vince n’a pas attendu pour partir à pleine vitesse. La vitre arrière explose, projetant des éclats de verre sur la banquette. Il rentre la tête dans les épaules alors qu’un autre coup de feu retentit derrière lui.

Un regard dans le rétroviseur lui permet de repérer Devon Pavlovitch qui tombe au ralenti, une main serrée sur le cœur.

Une partie des hommes du shérif se précipite à son secours pendant que les autres s’engouffrent dans leurs voitures. Vince accélère encore. Des cahots épouvantables le secouent, torturant ses côtes meurtries. Il serre les dents.

Enfin, il atteint le chemin goudronné. Il prend le virage à pleine vitesse. Les roues dérapent avant de reprendre de l’adhérence. Vince enfonce la pédale de l’accélérateur, suivi par deux voitures, toutes sirènes hurlantes. Il parvient, au prix d’une conduite suicidaire, à prendre un peu d’avance sur ses poursuivants.

Il arrive en haut d’une côte boisée. Au loin, il croit percevoir à travers la végétation le son d’un train de marchandises. Vince prend les virages suivants sans ralentir. La sonnerie d’un passage à niveau retentit déjà dans l’air nocturne. Vince débouche sur une étendue plane qui lui permet de voir que le convoi d’une longueur interminable va bloquer sa seule et unique porte de sortie dans quelques secondes.

Il accélère encore. La voiture file à toute allure. Vince discerne déjà l’avant de la locomotive, mais il est trop tard pour freiner. Il fonce dans la barrière de sécurité qui vole en éclat sous l’impact. Le pare-brise se fissure sous le choc. Vince lève
la main pour protéger ses yeux car la lueur vive des phares du train l’aveugle. Un bref instant, il fait face à sa propre mort. La locomotive crache un avertissement tonitruant qui masque le bruit du choc.

La voiture fait une embardée avant de rebondir de l’autre côté du passage à niveau. Vince réalise qu’il a frôlé l’accident mortel. Il freine si brutalement que le véhicule part en tête-à-queue avant de s’immobiliser dans un nuage de poussière, à un cheveu d’un arbre.

Survivre à une commotion, à une collision avec un train pour finir terrassé par une crise cardiaque, ça serait con, non ?

Vince reprend le contrôle de sa respiration. Un bref coup d’œil dans le rétroviseur lui apprend que le train a continué sa route et que ses poursuivants sont restés coincés de l’autre côté de la voie. Il agrippe le volant. Son pied est tétanisé sur la pédale de frein.

— Calme-toi, mon vieux… Allez, on repart.

Malgré son piteux état, il tourne à gauche dans Nottoway Road, en direction de Blackstone. Un kilomètre et demi plus loin, il aperçoit une aire éclairée chichement par l’enseigne d’un bar, le Slaw’s.

Il freine et prend un virage serré pour s’engager sur l’aire de stationnement. Il contourne le bâtiment blanc à toit plat et se gare entre deux semi-remorques. Les jambes flageolantes, il récupère ses maigres bagages, saute hors du véhicule et se dirige vers une zone encore plus sombre du parking. Il pose la main sur la poignée d’un 4x4. La portière s’ouvre sans résistance. Vince grimpe.

De la musique émane du bar d’où sort un groupe de clients. Quatre types baraqués en manche de chemise discutent des derniers résultats sportifs de l’équipe locale en se dirigeant à
pas lents vers la planque de Vince. Enfin, ils se saluent et se dispersent pour regagner leur véhicule. L’un d’eux approche en sifflotant une mauvaise interprétation d’un air de Beyoncé.

Vince abaisse le pare-soleil côté passager puis celui du conducteur. Une clef glisse alors sur ses genoux et tombe au sol. Il se penche pour la ramasser.

Le fan de «  Single Lady » s’arrête non loin de lui. Vince jure silencieusement et reste tapi au sol. S’il a eu la déveine de tomber pile sur la voiture de ce gars, ça serait l’apothéose de cette journée de cavale.

Le type farfouille dans ses poches. Quand Vince entend un long jet frapper le sol, il comprend que le gars cherchait juste un coin sombre pour se soulager. Enfin, il se rhabille. Sa sérénade s’estompe au fur et à mesure qu’il s’éloigne.

Vince attend encore quelques secondes après le départ du gêneur pour se redresser.

Il enfonce la clef dans le démarreur et s’éloigne à vitesse modérée, comme le ferait n’importe quel homme non fugitif après une soirée banale à écouter du Beyoncé dans un bar.

Plusieurs kilomètres et bifurcations plus loin, il s’engage sur un sentier forestier et se gare sur le bas-côté. Il ne peut pas aller plus loin : son corps a grillé ses dernières cartouches. Maintenant que l’adrénaline reflue dans ses veines, il se sent plus faible qu’un nourrisson. Il pose sa tête en arrière et c’est le trou noir.

[image: e9782810005901_i0056.jpg]


Vince pénètre dans les toilettes d’une station-service, en centre-ville. Il se rince le visage à l’eau claire et mouille son cuir chevelu. Une eau rosâtre lui prouve que sa plaie à la tête
a arrêté de saigner pendant la nuit. Il plaque ses cheveux en arrière à l’aide d’une généreuse dose du gel que Red lui a fourni.

Il s’inspecte dans le miroir. Entre son séjour dans la cave de Devon Pavlovitch, ses contorsions pour s’en extraire et sa nuit passée dans la voiture, son costume a perdu de sa superbe. Heureusement, sa dernière visite est prévue pour une personne qui lui a été présentée comme peu exigeante.

Il observe son reflet et ses traits tirés par la douleur. Il a l’air au bout du rouleau. Il devrait déjà avoir quitté cette ville. Pourtant, il ne peut s’y résoudre avant d’avoir rempli sa part du contrat.

Pourvu que Devon Pavlovitch n’ait pas eu la présence d’esprit de relater leur discussion au shérif. Vince est prêt à parier que non, car cela l’aurait contraint à révéler aussi ses doutes concernant son fils, Anton. Et puis, est-il seulement en état de le faire s’il a été victime d’une attaque cardiaque ?

Après une brève inspiration, Vince sort des toilettes. Il remarque une prostituée qui racole déjà malgré l’heure matinale. Elle déambule en se déhanchant devant le seul client qui attend que le pompiste ait fait le plein. Le pauvre homme ne quitte pas son vertigineux décolleté des yeux et transpire derrière ses lunettes. À l’intérieur de la voiture, sa femme réalise soudain ce qui se passe et elle le rappelle à l’ordre.

L’homme obtempère aussitôt. La voiture s’éloigne et le pompiste regagne sa caisse d’un pas ensommeillé.

Vince rejoint la prostituée qui s’est assise à l’ombre du bâtiment.

— Bonjour.

Elle se lève et prend la pose.

— Salut, chéri.


Sur la pointe des pieds, elle passe une main autour du cou de Vince, l’autre cherche son portefeuille pour en évaluer l’épaisseur. Il lui sourit tout en se dégageant.

— Dites-moi, j’ai entendu parler d’une certaine Nora. Est-ce que c’est ici que je peux la trouver ?

Elle rigole avec un soupçon de méchanceté.

— Oh non ! Il est trop tôt pour elle.

Elle se cambre pour exposer ses atouts.

— Mais moi, je suis là.

— Je vois ça.

Vince comprend mieux le malaise du client tout à l’heure. Son regard plonge vers cette poitrine qui se presse contre son torse. Il cligne des yeux à plusieurs reprises pour échapper à son emprise.

— On me l’a recommandée.

Elle s’écarte de lui et jette sa sentence avec mépris.

— Cette conne est tellement fauchée qu’elle accepte de faire à peu près n’importe quoi pour une poignée de dollars. Je te prendrai un peu plus cher, mais je suis bien meilleure que cette vieille peau avariée.

Vince insiste.

— S’il vous plaît.

— Après tout, c’est ton argent et ta santé… Ne viens pas te plaindre si elle te refile une maladie.

Elle dévisage Vince pour voir sa réaction. Elle finit par céder.

— Elle crèche dans une caravane à la sortie sud de la ville. Tu peux pas la rater, elle est à deux pas de la décharge publique, sur un terrain vague.

— Merci.


Avec ces indications, Vince trouve ce qu’il cherche sans difficulté. Garé à proximité, il attend dans sa voiture de voir l’occupante des lieux manifester un semblant de vie. Il aperçoit une ombre à travers les verres cathédrale de la caravane. Dans la lueur matinale du soleil, la pauvreté des lieux et le manque d’entretien sont criants. L’herbe n’est pas tondue sauf pour permettre le passage des visiteurs. Les façades en PVC ont la pelade et s’écaillent. Les ordures de la décharge voisine s’amoncellent sur le terrain. Nora n’a pas l’air d’être une femme d’extérieur !

Vince finit par sortir de la voiture et par emprunter le sentier qui traverse cette jungle composée d’herbes folles et de détritus. Il doit se contorsionner pour éviter de se blesser ou même d’abîmer ses vêtements.

Il frappe à la porte.

— Nora ?

Une femme vêtue d’un short gainant ses jambes parfaites et d’un débardeur exposant sa poitrine avantageuse lui ouvre la porte. Vince lève les yeux. La perfection s’arrête au niveau de son cou. Si elle a bien entretenu son corps grâce au sport ou à la chirurgie esthétique, Nora n’a pas pu lutter contre les ravages dus à la cocaïne, au tabac et à ses conditions de vie.

Même le manque de lumière ne parvient pas à masquer ses dents déchaussées, son teint fané, ses rides prématurées et ses cheveux clairsemés cramés par les teintures.

Elle le détaille de la tête aux pieds avec un sourire appréciateur.

— Je veux du liquide, c’est compris ?

Vince approuve.

— Pouvons-nous parler ?


— Parler, baiser, tant que tu payes, mon chou, c’est toi qui vois.

Vince grimace en songeant qu’il ne lui reste plus beaucoup d’argent à présent. Mais de son point de vue à elle, cela doit représenter une fortune.

— OK.

— Grimpe, chéri.

Il entre et laisse échapper une exclamation horrifiée en découvrant son intérieur rose fuchsia. Du sol au plafond, des couvre-lits aux encadrements des miroirs qui tapissent les murs, tout ressemble à un gros bonbon fluo.

Nora est déjà retournée sur le lit. Elle prend une pose aguichante.

— Tu viens ?

Ce corps ferme de jeune fille tranche tellement avec le reste que Vince repense soudain à un des dessins animés préférés de sa fille : Toy Story. Il se souvient du voisin terrible d’Andy qui s’amuse à pratiquer des transplantations entre jouets. Nora lui fait penser à ça : un corps de poupée surmonté d’une tête de chauve-souris. Il secoue la tête.

— Je suis venu pour discuter avec vous.

Sa moue dégoûtée ne lui a pas échappé. Nora se redresse.

— Je comprends. Faudrait presque que ce soit moi qui paye les clients, à présent.

Son ton est passé au-delà de la désillusion. Vince fait mine de protester, mais elle le coupe avec sécheresse.

— Allez, refile-moi ton fric et demande-moi ce qui te ferait plaisir.

Vince lui tend un billet de cinquante dollars. Il voit la lueur de convoitise dans son regard. Elle approche sa main, mais il retire la sienne.


— Je veux des informations.

Les yeux rivés sur l’argent, elle hoche la tête avec ferveur. Il entend presque son cerveau faire le compte de tout ce qu’elle va pouvoir acheter avec cette somme.

— Vas-y.

Vince attrape une chaise couverte d’un coussin rembourré rose. Il le retire d’un geste sec et s’assoit face à elle.

— Il y a quelques années, des gars de l’usine menés par Devon Pavlovitch vous ont amené un client. Un jeune homme.

Un éclair de compréhension s’allume dans son regard. Vince se penche vers elle.

— Vous savez de quoi je parle, n’est-ce pas ?

Elle hésite. Vince froisse le billet entre ses doigts et fait mine de le ranger dans sa poche.

— Oui ! Je me souviens de cette soirée.

— On m’a raconté que vous étiez furieuse contre eux.

Une lueur de colère flamboie dans son regard.

— Évidemment ! Ils ne m’avaient pas prévenue que j’aurais affaire à une saloperie de pervers. Que ce soit bien clair entre nous : les préférences de mes clients, je m’en tape. Tout ce que je demande, c’est de facturer en fonction du service rendu. Là, je me suis fait avoir.

— Que s’est-il passé ?

Elle repousse en arrière ses cheveux rendus poisseux par la sueur. L’ambiance commence à être suffocante à l’intérieur de la caravane.

— Je connais bien Devon. Il m’avait parlé de son collègue quelques jours avant qu’on fasse affaire. Il avait dit que ça serait un boulot facile. Je devais dépuceler le gosse qu’ils m’amèneraient. Point final. Ce genre de trucs avec un fiston à
maman n’est jamais très drôle, mais bon, quand il faut payer les factures, je sais me montrer accommodante.

Elle attrape un paquet de cigarettes, récupère une Vogue ultra-fine et l’allume.

— À l’époque, je travaillais comme serveuse dans un bar du coin. J’arrondissais mes fins de mois en tapinant dans la chambre que le boss me sous-louait en échange de quelques faveurs et d’un pourcentage sur mes recettes. À la fin de mon service, Devon est venu me voir pour confirmer notre deal. Je suis donc montée dans ma piaule au-dessus de la salle pour attendre mon client.

Elle souffle une bouffée de fumée et son regard voilé se charge de colère.

— Quand il est arrivé, je n’ai pas compris tout de suite qu’il temporisait. J’ai bien essayé de l’approcher et de le toucher, mais il fuyait les contacts. J’ai essayé de lui parler, mais c’était comme s’il ne m’entendait pas. Je ne comprenais pas ce qu’il faisait là jusqu’à ce que son pote se glisse par la fenêtre.

Elle frissonne à ce souvenir.

— Comment était-il ?

Elle dévisage Vince.

— Grand, brun, carré, assez costaud. Il avait un visage fin et des yeux marron. Un peu comme toi.

Vince fait semblant d’ignorer sa remarque.

— Pourriez-vous l’identifier au besoin ?

Elle lui jette un regard entendu.

— Les filles comme moi doivent être physionomistes. C’est une question de survie.

D’un geste subtil, elle lui montre la télévision allumée dans un coin de la pièce. Vince se retrouve face à son propre visage.

Il jure. Elle le dévisage avec curiosité.


— Les journalistes disent que le FBI ne va pas tarder à débarquer ici. Pourquoi prends-tu le risque de traîner dans le coin ?

— Si vous vous souvenez du visage du complice de Chester, vous devez savoir que ce n’est pas moi.

— Et mon fric ? Tu vas me le donner ?

— Dès que j’aurai entendu la fin de votre histoire.

Elle réfléchit au marché proposé.

— OK. Ce petit crétin s’est jeté sur moi pendant que son copain reluquait le spectacle dans un coin.

Elle crache presque de dégoût.

— Aussi malades l’un que l’autre.

Vince fronce les sourcils. Sauf erreur de sa part, il n’y avait aucune connotation sexuelle dans les meurtres de Vernon Chester. L’information qu’elle lui livre est une exclusivité totale.

— Si vous voulez votre argent, il va falloir être un peu plus loquace.

— Celui qui m’a sauté dessus a été incapable d’avoir une érection. Alors, il ne s’est pas passé grand-chose.

— Et que faisait l’autre pendant tout ce temps ?

— Il matait, c’est tout.

Elle frissonne encore, de dégoût cette fois.

— Il était là, assis, immobile. Il regardait ce que tentait de faire son copain sans aucune expression sur son visage. Et son regard vide… Ça faisait froid dans le dos.

Elle aspire sur sa cigarette.

— Il a tout de même fini par lui lancer une phrase bizarre. Je m’en souviens.

— Qu’a-t-il dit ?

Les yeux de Nora se perdent dans le vide.


— «  Je t’avais bien dit que nous sommes au-dessus de tout ça. »

Elle ferme ses paupières. Vince la relance.

— Ensuite ?

Elle se détourne pour faire tomber sa cendre.

— Que voulais-tu que je fasse à part mon boulot ? Ce petit con venait de me défier, alors j’ai essayé d’aider son copain. Mais dès que j’ai commencé à le sucer, il m’a frappée.

Elle se passe une main tremblante dans les cheveux.

— Il m’a mise KO. Quand je me suis réveillée, ils venaient de faire couler un bain et m’ont jetée dans de l’eau glacée. J’ai hurlé. Ils ont essayé de me foutre la tête sous la flotte.

Elle croise le regard de Vince et il y décèle encore la frayeur qu’elle a ressentie face à eux.

— Mon boss m’a entendue crier. Il est arrivé comme une furie et les deux gars ont filé sans demander leur reste.

Vince hoche la tête.

— Vous avez prévenu la police ?

Elle glousse.

— Les flics ? Tu te fous de moi ?

Elle secoue la tête et jette un regard explicite au billet que tient Vince.

— Les filles comme moi savent la boucler quand il le faut. Après ça, mon boss m’a jetée à la rue en me disant que mon petit commerce chez lui était fini. Je me suis retournée vers Devon, qui m’a payée pour que je tienne ma langue. J’étais furieuse contre lui et son plan foireux. J’ai tiré cent misérables dollars de cette histoire et depuis je vis ici.

Elle baisse les yeux.

— C’est tout ce que j’ai pu trouver comme logement.


Face à lui, Vince n’a plus qu’une vieille femme prostrée dans un corps d’emprunt. Son histoire est pathétique et pourtant, elle a eu une chance énorme de se sortir indemne de sa rencontre avec les deux tueurs.

Vince se lève. Il sort un autre billet de son portefeuille et lui montre les cent dollars.

— Pas un mot ?

Elle hoche la tête pour accepter. Vince pose l’argent sur une table avant de sortir.
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Vince est en sursis. Il n’a plus le choix, il doit filer avant qu’il ne soit trop tard. Rencontrer Nora aurait pu lui coûter bien plus que cent dollars. Ce qu’elle lui a livré comme information valait cependant bien les risques encourus puisque c’est sur elle que les deux tueurs ont testé leur méthode.

Il aurait dû récolter d’autres informations à propos d’Anton Pavlovitch, histoire d’étoffer un peu le personnage et de faire reposer son dossier sur autre chose que les témoignages d’une prostituée fanée et d’un père moribond.

Sans Megan, il aurait eu toute latitude pour interroger le shérif, l’institutrice, le médecin des Pavlovitch. Mais tout ça, c’est fini. Blackstone lui ayant livré tous ses secrets accessibles, Vince quitte la ville sans aucun regret.

À bonne distance, il s’arrête un moment pour faire le plein. Il en profite pour appeler Red.

— Vince ! Tu es toujours en liberté ?

Il semble soulagé d’entendre sa voix.

— Toujours. Mais j’y ai laissé quelques plumes.


— Nous avons été prévenus que tu as failli être appréhendé à Blackstone. Megan était furieuse que tu te sois échappé. Elle est partie en avion tout à l’heure pour rencontrer le shérif Foster et comprendre pourquoi tu as fait le déplacement.

Vince ne peut retenir un sourire en songeant au savon que va sans doute se prendre le shérif. Megan saura lui faire payer son incompétence au prix fort.

La voix de Red est hésitante.

— Où es-tu en ce moment ?

— Sur le chemin du retour. Et de ton côté ? As-tu pu avancer dans l’enquête sur Pavlovitch ?

— Oui.

— Tu as fait vite !

— Et encore, j’aurais pu faire mieux. Je ne te raconte même pas tous les mensonges que j’ai proférés pour que ton agent spécial Halliwell me lâche un peu la grappe. Dès qu’elle a pris le large, j’ai constitué une équipe. Avec Nash, Ackermann et Smith, nous avons remué ciel et terre pour reconstituer le parcours de Pavlovitch.

Vince prend appui contre la carrosserie de sa voiture.

— Je t’écoute.

Red tourne une page devant lui.

— Bon ! Tu avais raison à propos de son casier juvénile. Pavlovitch a écopé de petites condamnations pour vandalisme, pyromanie, voyeurisme, vols, agressions. Il a donc purgé quelques séjours en maison de correction et dès qu’il a été en âge, il a été condamné à plusieurs peines de prison avec sursis.

Red reprend sa respiration.

— Après ça, Pavlovitch a eu comme une révélation et son casier redevient blanc comme neige.


— Quel âge avait-il ?

— Hum… Attends une seconde.

Red pose le téléphone pour chercher.

— 19 ans.

— Logique. Vernon avait 23 ans quand il a quitté Blackstone. Au même moment, Anton en avait 19. Cela correspond.

Red approuve.

— On a cherché des comparaisons entre nos deux lascars et voici ce qu’on a déniché. Ils ont été futés dès le départ parce qu’ils n’ont jamais habité ensemble ni exercé les mêmes fonctions.

— Logique, sinon le FBI aurait déjà établi un pont avec Anton lors de la première enquête.

— Exact. Quand il a quitté Blackstone, le dossier de Vernon indique qu’il a travaillé comme mécanicien dans un garage à Richmond. On a retrouvé un certain Anton Pavlovitch grâce à une demande de renouvellement de sa carte de sécurité sociale. On pense qu’il s’agit de lui, même si l’année de naissance qu’il a indiquée n’est pas la bonne. À mon avis, il avait besoin de ces quatre ans de plus pour trouver du travail. Il a donc été embauché en tant que représentant multicarte dans la vente d’alcool. Dans les listings de points communs que Megan Halliwell a établis entre toutes ces femmes, on s’est rendu compte que les six victimes locales fréquentaient occasionnellement les bars où Anton plaçait ses produits, mais où Vernon n’avait jamais mis les pieds.

Red est très satisfait de lui lorsqu’il poursuit.

— Ils habitaient à un pâté de maisons d’écart, dans des chambres meublées. Selon la logeuse de Vernon, il sortait souvent la nuit. Je n’ai pas pu joindre celle d’Anton, car elle est décédée.


— Tu as vérifié si Morgane Halliwell était aussi cliente d’un de ces bars ?

Red se frappe le front.

— J’ai oublié.

— Laisse tomber. De toute façon, son cas est différent. Vas-y, continue.

Red enchaîne donc.

— Quand Vernon Chester a emménagé à Houston, il travaillait en tant que manutentionnaire. Grâce à une infraction au Code de la route commise pendant ses heures de boulot, j’ai pu retrouver la trace d’Anton Pavlovitch. Il bossait comme chauffeur-livreur pour la boîte située en face de celle de son ami.

— Et c’est ça, le lien ?

— Oui. La société dans laquelle il bossait livrait les commandes de plusieurs sociétés de vente par correspondance en tant que prestataire. Pavlovitch avait en charge tous les immeubles où les victimes de Chester habitaient. Produits différents, mêmes bâtiments, mais jamais directement chez elles. Ils avaient assuré leurs arrières.

Red tourne une page.

— À Tampa, Chester a pris un job de vendeur de voitures. De son côté, Pavlovitch est embauché dans l’équipe de sécurité du Seminole Hard Rock Casino.

— Laisse-moi deviner : les filles étaient des flambeuses ?

— Non. Le lien aurait été trop évident. En fait, elles travaillaient toutes pour des sociétés qui fournissaient le casino en personnel intérimaire.

— Nous n’avions jamais pu établir le parcours de Chester pour arriver jusqu’à ses victimes parce que c’était Pavlovitch qui s’occupait de cette tâche-là. Or, en ignorant son existence
et ses changements permanents de métier, nous ne pouvions rester qu’aveugles à l’évidence.

Red approuve.

— Rusé, n’est-ce pas ? Je te passe les détails de leur logement, parce qu’ils sont à nouveau voisins. Et c’est la même chose à Las Vegas. Vernon s’y est installé en tant que représentant pour une marque de dentifrice. Nous ne sommes pas parvenus à retrouver la trace de Pavlovitch jusqu’à ce que Nash découvre par hasard le point commun entre les immeubles de toutes les victimes : leur compagnie d’assurance. En les appelant, on a touché le jackpot : Pavlovitch a travaillé pour eux en tant que représentant en assurance-vie. Dans le cadre de son boulot, il a démarché toutes les résidences où logeaient les victimes, sans toutefois leur rendre visite.

Vince remarque la satisfaction de Red. Il peut être fier de leurs découvertes. Ils ont abattu un boulot formidable en un temps record. Et ça n’est pas fini.

— À San Diego, Chester s’est dégoté un boulot de plombier. Ackermann a retrouvé Pavlovitch grâce à une nouvelle infraction qui a été facturée à son employeur, une société de livraisons express par coursiers. Les patrons des disparues étaient tous clients de cette compagnie.

— Pavlovitch a trouvé le moyen de les approcher à chaque fois, sans que les liens soient directs.

— Tu peux le dire. Ils étaient bien organisés, et il fallait savoir avec précision ce qu’on devait chercher pour mettre le doigt dessus.

Vince se mord les lèvres.

— Et à Columbia, vous avez pu trouver quelque chose ?

Red exulte à présent.


— Chester a travaillé comme vendeur dans un magasin jusqu’à son arrestation.

— Et Pavlovitch ?

Red ménage un instant de suspens.

— Il travaille comme livreur chez Pizza Hut. En fait, juste en face de chez Alexia McNear.

Un silence plane quelques secondes entre eux. Pas encore totalement remis de sa commotion, Vince pense avoir mal compris.

— Tu veux dire qu’il n’a pas filé malgré l’arrestation et l’exécution de Chester ?

— Exact.

L’excitation de Red est perceptible dans sa voix.

— Bon, tu penses être là dans combien de temps, Vince ? Je ne voudrais pas que ce type nous file entre les doigts à présent.

Vince serre les dents.

— J’ai encore une chose à faire, Red. Après, je rentre, je te le promets.

Red hésite avant de se lancer.

— Écoute Vince, j’ai eu tes parents au téléphone. Ils sont très inquiets pour toi, surtout avec cette décision que l’hôpital te demande de prendre… Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant que notre choix d’enquêter sur place ne fasse de toi un fugitif ?

Vince secoue la tête en fermant les yeux.

— Ce retard n’a rien à voir avec l’hôpital. Il s’agit juste d’un détail à boucler. Je serai là dans la nuit.

Red n’insiste pas.

— Je mets une équipe de surveillance en place. Et dépêche-toi. Je veux que tu arrêtes ce gars toi-même.

— Merci, Red.

— Allez, tu me tiens au courant.
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Deuxième palier – 31 mai 2009

 



Megan attend que Jack Storm la prie d’entrer dans son bureau. Un dossier à la main, elle se retient de faire les cent pas dans la salle d’attente. Nelly, la secrétaire de Storm, lui jette des regards inquisiteurs en percevant son agitation. Il est vrai que ce n’est pas tous les jours qu’on peut voir celle que tout le monde surnomme «  le robot » stresser de façon aussi perceptible.

Megan s’efforce d’afficher une expression calme. Cette secrétaire est une mégère doublée d’une vraie commère : sa langue de vipère fait des ravages.

Megan se sentirait plus rassurée si elle avait un dossier en cours. Mais ce n’est pas le cas. Elle ignore donc la raison de cette convocation. Et cela la rend nerveuse.

Sur le bureau de Nelly, le téléphone se met à bourdonner. La secrétaire décroche.

— Oui ? Bien sûr.

Elle repose le combiné et lance un regard acéré en direction de Megan.

— Vous pouvez y aller.

L’enquêtrice se redresse comme un diable sortant de sa boîte.

— Merci.

Elle frappe à la porte et entre quand Storm l’y invite.

Storm est une légende vivante. Grand et sec, son visage séduisant n’attire pourtant pas les regards, car les casseroles psychologiques qu’il se traîne sont perceptibles au premier coup d’œil. Il dirige en effet ce service depuis près de trente ans, sans un seul faux pas. Il a su s’adapter à un monde de plus en
plus barbare et sans limites et à des prédateurs en mutation perpétuelle. Pour rester au sommet dans ces conditions, il a su s’entourer de subalternes consciencieux et increvables sans aucune vie privée, comme Megan.

Un geste à la limite de l’incorrection lui indique la marche à suivre. En voyant la mine bouillonnante de rage de son vis-à-vis, elle obtempère et s’assoit face à son supérieur, bien consciente qu’elle risque de passer un sale quart d’heure.

— Halliwell, vous pouvez me dire ce que vous trafiquez ?

Megan joue les ingénues.

— En ce moment ?

Storm lève les yeux au ciel et sa voix monte encore d’un ton.

— Ne vous foutez pas de ma gueule !

Il la regarde avec l’expression d’un homme trahi.

— Je viens de me prendre un savon par votre faute.

— Ma faute ?

— Oui. Vous êtes dans le collimateur du gouverneur de la Caroline du Sud ! Vous vous rendez compte de ce que cela signifie  ?

Elle n’est pas assez naïve pour s’imaginer qu’il s’inquiète pour elle. Aucune réponse polie ne lui vient à l’esprit.

— Il veut votre peau, Megan !

Il secoue la tête de dépit.

— Et merde ! Avec Jerry qui ne va pas tarder à partir en retraite, j’aurais aimé que mon meilleur élément ne foute pas sa carrière en l’air pour un tueur en série lambda.

Elle baisse les yeux durant une seconde à peine. Ses contorsions pour éviter que quelqu’un se rende compte de ses liens avec Chester ont porté leurs fruits. Et pourtant, le nombre de visites qu’elle lui a rendu en prison aurait dû les alerter. Pour détourner la conversation, elle passe à l’attaque.


— La moitié des victimes de Vernon Chester n’a pas été retrouvée. Tant qu’il est en vie, il est de notre devoir de tenter de retarder son exécution pour essayer de le faire parler.

Il lui lance un regard dans lequel la pitié finit par chasser l’inquiétude.

— Est-ce parce que ce type ne s’est confié qu’à vous que vous vous sentez aussi impliquée ?

Elle tressaille, ce qui alerte Storm.

— Vous n’êtes pas tombée dans le panneau, j’espère ? Il vous utilise pour accroître sa notoriété.

Comme elle aimerait que l’explication soit aussi simple. Vernon Chester a percé toutes les défenses de Megan. Elle prend l’eau de toute part. Sa mine malheureuse l’alerte. Storm prend un ton paternaliste.

— Je vous avais prévenue au moment où vous avez postulé dans ce service que la plupart de mes agents pètent un jour les plombs à cause de la pression, du boulot, des souvenirs, des horreurs… Que sais-je ?

Il la dévisage, guettant le moindre signe de faiblesse de sa part.

— Dites-moi avec franchise si vous en êtes à ce point-là.

Elle redresse ses épaules.

— En quoi rendre visite à ce tueur signifie-t-il que je suis à deux doigts de craquer ?

Sa démonstration d’assurance ne l’a pas convaincu.

— Megan… Dans la vie de chacun de nous, il y a une affaire qui nous tient ou nous a tenu plus à cœur que les autres. Elle nous obsède, jour et nuit, elle nous poursuit, nous déconcentre. Elle…

Megan le coupe.

— Avez-vous à vous plaindre de mon travail ?


Il referme la bouche, douché par son ton sec.

— Heu… Non.

Agacé par l’insensibilité de sa subalterne, il secoue la tête. Megan est toujours égale à elle-même : un robot. Elle enchaîne les heures et les arrestations. Ses méthodes sont parfois peu orthodoxes, mais ses résultats parlent pour elle. Il est contraint de reculer.

— Je n’ai rien à vous reprocher, Megan. Sachez cependant que votre insistance pour faire retarder l’exécution de Chester déplaît à Mark Sanford. Vous vous êtes mis à dos le gouverneur de la Caroline du Sud, bordel de merde !

Mécontente, elle croise les bras. Storm insiste.

— Sanford veut prouver à ses électeurs qu’il est fort et ne plie pas face à la pression. Pourtant, vous vous êtes dressée face à lui en lui donnant le mauvais rôle, ce qui est insupportable pour un politicien. Vous l’avez placé entre ses promesses de fermeté et le malheur des familles des victimes de Chester.

Megan fait mine de protester, mais il lève la main pour l’arrêter.

— Je sais de source sûre que vous avez poussé les proches en question à alerter la presse dans le but d’émouvoir l’opinion publique. Et si je le sais, dites-vous que lui aussi le sait.

Il secoue la tête.

— À quoi avez-vous pensé en agissant de la sorte ? Pour Sanford, vous êtes devenue l’ennemi à abattre, le chef de file de ses opposants, alors que vous êtes censée incarner l’ordre et vous trouver dans le même camp que lui.

Elle baisse les yeux. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était autant exposée avec ses petites magouilles pour obtenir un délai supplémentaire.


— Il n’y a rien de politique dans mes agissements, monsieur. Je suis désolée si vous ou le gouverneur Sanford avez pu le penser. Je cherchais juste à gagner un peu de temps pour fournir des réponses aux familles des jeunes femmes disparues.

Storm se ferme.

— Comme tous les tueurs en série, Chester a besoin de publicité. Cependant, en quoi ses victimes sont-elles plus importantes que celles d’un autre assassin ? Vous lui avez donné de l’emprise sur vous, vous vous êtes exposée, Megan. Il a joué avec vous et avec votre culpabilité. Vous avez commis une erreur.

Il l’observe encore.

— C’est cette certitude plus que tout le reste qui me pousse à croire que vous avez besoin de prendre un peu de recul.

Inquiète, elle se redresse sur sa chaise.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous devez prendre quelques jours de repos. Cela vous fera le plus grand bien. Partez. Faites une cure de sommeil, une thalasso, un séjour dans votre famille, que sais-je ? Profitez.

Il se frotte les mains, manière de clore le débat.

— Passez à autre chose.

Elle croit comprendre ce qui se cache derrière une telle insistance.

— Sanford a fixé la date de son exécution, n’est-ce pas ?

Ce n’est pas une question. De mauvaise grâce, Storm confirme d’ailleurs son intuition.

— Oui.

— Quand ?

Il jette l’éponge.

— Vous l’apprendrez dans les journaux de toute façon. Il sera exécuté le 8 juin.

Si vite… Elle lui jette un regard paniqué.


— Megan, tout peut encore s’arranger si vous vous faites oublier. Ne commettez pas l’irréparable.

L’irréparable ? Megan est outrée. Grâce à elle, trois familles ont pu enterrer les dépouilles de leur fille. Et sa récompense, c’est d’être mise à l’écart, reléguée au placard, le temps que le gouverneur puisse mener à terme ses petites magouilles politiques. «  Prenez des jours de vacances, s’il vous plaît. »

Quelle ingratitude !

Bon, d’accord, elle n’avait aucune intention altruiste en agissant ainsi, mais personne ne peut se douter que son intérêt pour Chester est purement personnel. Le reste n’est qu’anecdotique, bien que valorisant.

Avec cette exécution, finies les confidences ! Elle qui rêvait de lui extorquer des certitudes et, pourquoi pas, des détails sur le meurtre de sa sœur…

Megan sent une fureur incontrôlable l’envahir à la simple mention de Morgane. Sa haine est si fortement ancrée en elle que, malgré les années, ses sentiments sont demeurés intacts, prêts à ressurgir à la moindre sollicitation. Elle voudrait comprendre ce qui a mal tourné pour elle, et à quel moment de sa vie. Elle a beau chercher, elle revient toujours à la même chose : Morgane, cette sœur si parfaite, ce parangon de vertu.

Morgane la pure, la sainte-nitouche, si sage, si malléable… Et Megan, son exact reflet dans l’ombre. Tous les adjectifs dévalorisants étaient pour elle : traînée, caractérielle, méprisable, mauvaise, débauchée. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle n’a toujours eu droit qu’à la réprobation de sa mère, aux jugements intempestifs de son père et à la supériorité écrasante de sa sœur.

Alors elle s’en est toujours donné à cœur joie. Autant s’éclater et profiter de la vie puisqu’elle avait les coudées franches…


Au final, Megan n’a pas si mal réussi, elle qui, selon eux, se destinait au mieux à la rue !

Sa chance, à n’en pas douter, a été Brigham Young. Même si, au départ, elle n’en a ressenti que le côté punitif, cet éloignement marque le premier succès de sa vie. Tout ce qu’il lui fallait, c’était vivre loin de Morgane. La perfection de sa sœur l’étouffait et ne lui permettait d’exister que dans l’excès. Seule, elle s’est assagie et épanouie.

Une fois titulaire d’un diplôme de droit dont tout le monde, elle la première, se foutait, elle a vite compris qu’elle avait choisi une voie sans issue. Comme elle rechignait à trimer comme une esclave pour essayer d’obtenir le statut d’associée dans un cabinet d’avocats, ses perspectives s’en trouvaient réduites d’autant.

Grâce aux différents intervenants et aux conférenciers venus pour leur proposer des idées de débouchés, Megan a fini par trouver sa voie.

Après des débuts houleux dans la police des mœurs, passés à arpenter les trottoirs en talons aiguilles et minijupes pour arrêter des hommes en mal de sexe, Megan a, petit à petit, gravi les échelons.

À l’occasion de sa nomination à la brigade des homicides, Megan a organisé une fête dans un bar avec ses anciens collègues. Morgane a choisi ce moment pour refaire surface. Ce qui aurait dû être un moment festif de détente s’est transformé une fois de plus en affrontement entre elles. L’enjeu ? Un homme.

Pauvre Morgane… Comme si elle pouvait faire le poids.

Habituée à rafler tous les succès, elle n’a pas supporté son échec et a pris la fuite au volant de la voiture de Megan. Une course éperdue qui s’est terminée dans un arbre.


Alertée par la police locale, Megan s’est rendue sur place. Voir son véhicule enroulé autour d’un pin gigantesque lui a donné des envies de meurtre. Elle a collecté quelques informations, suivi les traces de pas de sa sœur jusqu’à la route avant d’admettre qu’elle s’était volatilisée. Ce qui lui a procuré un plaisir immense.

Le plus surprenant dans tout ça, c’est que ses parents n’ont rien fait pour Morgane. Ils continuent, même encore aujourd’hui, d’afficher cette calme assurance : leur merveille reviendra quand elle le voudra. Quelle confiance en l’infaillibilité de leur fille préférée ! En attendant, c’est Megan qu’ils reçoivent comme un chien dans un jeu de quilles.

Aussi, quand elle a découvert les séries de disparitions à Richmond, tout son avenir s’est éclairé. Elle a travaillé d’arrache-pied, a dû se battre deux fois plus que les autres, compte tenu de son sexe et de son âge, mais elle a obtenu son poste au FBI.

Jerry Werner, un ancien au palmarès et au savoir impressionnants, lui a tout appris. Pour le remercier, elle l’a pompé comme une sangsue, utilisé son nom pour obtenir des éléments dans l’enquête concernant la disparition de sœur, avant de l’abandonner à la traîne. Après quelques mois de collaboration et une promotion dont il rêvait, mais qu’elle a obtenue, il n’a plus fait que la suivre, englouti par son ombre et dépassé par sa rapidité d’exécution, son assurance, ses facultés.

Megan reste lucide : sa force réside dans sa vitesse d’exécution. Quand elle ne peut pas identifier rapidement un assassin, ses failles prennent le dessus et la laissent fragile et hésitante. Dès lors, elle ne sait plus dans quelle direction aller. Elle se met à patauger, à paniquer, et finit par prendre des décisions arbitraires et dangereuses.


Le plus surprenant, au final, c’est que ses plans tirés par les cheveux ont toujours porté leurs fruits. La plupart du temps, ce qui n’était au départ qu’un acte désespéré passe a posteriori, dans l’esprit de sa hiérarchie, comme de l’anticipation et de la maîtrise.

La corde raide sur laquelle elle progresse cassera un jour et elle tombera de haut.

Pour le moment, ses succès ne se comptent plus. En pleine ascension, elle n’a jamais perdu son objectif de vue. Avec patience, elle a réuni des preuves à charge contre ce tueur aux changements de méthodes intempestifs qu’elle seule a su débusquer. Quand enfin, elle a pu présenter ses théories à Jack Storm, il n’a pas eu d’autre choix que de la suivre.

Jusqu’à aujourd’hui…

Storm finit par s’inquiéter de son mutisme.

— Megan ? Vous vous sentez bien ?

Elle sursaute.

— Oui ! Oui ! Vous avez raison, monsieur. Je vais profiter de ces quelques jours de repos pour me refaire une santé.

Inquiet, il la suit du regard et la rappelle au moment où elle ouvre la porte.

— Vous n’allez pas faire d’esclandre, n’est-ce pas ?

Elle secoue la tête.

— Non. La partie est finie.

Puis, songeant au goût prononcé de Chester pour le surnaturel, elle soupire.

— Et je ne suis pas sûre que Vernon Chester soit perdant dans tout ceci.
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La sonnette de la porte retentit à travers la luxueuse maison.

En attendant qu’on lui ouvre, Vince inspecte sa tenue. Il frotte quelques traces sur son pantalon en espérant qu’elles s’effaceront et lisse sa veste d’un geste impatient.

Quand il entend des bruits de talons claquant sur un sol lisse, il est à deux doigts de battre en retraite. Mais le battant s’ouvre et il n’a plus le choix. Au moment où il a décidé de faire ce détour, il a estimé que cela lui permettrait de lever le voile et de mieux appréhender les causes de sa situation actuelle. Il en doute à présent.

— Bonjour. Que puis-je pour vous ?

Fine et élégante, une femme d’une cinquantaine d’années se tient face à lui. Au premier coup d’œil, il la catalogue. Friquée et bourgeoise, cette femme au foyer entretient son apparence physique avec une rigueur presque fanatique. Son corps sculptural et ses muscles saillants confirment qu’elle occupe ses journées oisives en pratiquant du sport de façon intensive. Ses vêtements sophistiqués et ses bijoux chics et discrets renforcent encore son allure de femme vivant dans l’opulence grâce aux revenus confortables de son époux. Vince s’en veut de faire un constat aussi macho, mais il ne doit pas être très loin de la vérité.

— Madame Halliwell ?

— Oui. Qui êtes-vous ?

— Bonjour. Je m’appelle Ed Valentino.

Ce faux nom se révélera inutile si elle reconnaît son visage.

— J’aimerais vous parler de Megan. Puis-je entrer ?

Elle se fige durant quelques secondes. Vince retient sa respiration.

— Il ne lui est rien arrivé, j’espère ?


— Non. Non. Rassurez-vous.

Elle s’efface pour le laisser passer.

— Entrez, je vous en prie. Nous serons mieux à l’intérieur que sur le pas de la porte.

Il la suit à travers le hall d’un blanc pur et lumineux jusqu’à un salon cossu qui donne à l’extérieur sur une terrasse en teck et une piscine. Des tableaux de maître dans des cadres en bois ouvragés ornent les murs peints couleur coquille d’œuf. Vince est estomaqué par ce luxe et cette opulence qu’il découvre.

— Asseyez-vous.

Pendant qu’il prend place dans un canapé en nubuck brun, elle agite une clochette. Dans la minute qui suit, une femme en tenue bleu pastel fait irruption dans la pièce.

— Carlotta, apportez du café et du thé, s’il vous plaît.

Les yeux baissés, la femme hoche la tête.

— Bien, madame.

Elle s’éloigne de son pas discret. Vince reste muet de surprise face au décor au milieu duquel Megan a grandi. Cela lui ressemble si peu, pour ce qu’il a cru percevoir, qu’il se demande un instant s’il ne s’est pas trompé d’adresse.

— Je vous écoute, monsieur Valentino. Que se passe-t-il avec Megan ?

Son ton désabusé semble indiquer qu’elle a déjà posé cette question en redoutant le pire des dizaines de fois. Pour se donner une apparence nonchalante, Vince s’enfonce au fond de son fauteuil.

— Je ne sais comment vous annoncer la nouvelle avec diplomatie, mais votre fille et moi avons une relation amoureuse.

L’éclair cynique qui traverse le regard de son hôtesse laisse Vince pantois.


— J’espère que vous n’avez pas commis l’erreur de tomber amoureux d’elle ?

Vince secoue la tête, malgré lui. La franchise dérangeante de cette femme le déstabilise. Inconsciente de son trouble, elle enchaîne.

— Megan est une croqueuse d’hommes. Ils n’ont d’intérêt pour elle que le temps de lui permettre d’atteindre ses objectifs. Elle n’hésite pas pour cela à… employer ses atouts d’une façon que vous connaissez sans doute bien mieux que moi.

Vince ne peut s’empêcher de rougir sous son regard perspicace.

— Heu…

Elle fait un geste désabusé.

— Vous n’êtes pas le premier à débarquer ici en pleurant après avoir fait les frais de ses attentions.

Elle se détourne de lui, le temps de regarder Carlotta déposer un plateau chargé de victuailles sur la table basse entre eux. Vince accepte une tasse de café et une part de cake aux cerises. Cela lui laisse le temps de se ressaisir. Il ne s’attendait pas à ressentir autant de mépris chez son hôtesse et encore moins de la part d’une mère envers sa fille. Le passif doit être lourd…

Il opte donc pour des demi-vérités.

— Disons que j’ai trouvé un moyen de capter durant quelque temps au moins son intérêt.

Elle se tourne à nouveau vers lui avec un froncement de sourcils explicite.

— J’imagine…

— Annette, ne vois-tu pas que tes remarques gênent notre visiteur ? S’il est venu chercher des réponses à propos de notre fille, tu conviendras que sa démarche est louable.


Un homme grand et séduisant, aux tempes grisonnantes, entre dans la pièce. Il tend la main vers Vince, qui la serre tout en donnant sa fausse identité.

— Bonjour monsieur. Je suis le père de Megan. Veuillez excuser le comportement de ma femme. Ma fille et elle ont une relation très conflictuelle.

C’est le moins qu’on puisse dire. Vince cherche une phrase polie.

— Megan n’est pas très conciliante.

Surpris par sa formulation, ils se font face pour échanger un regard douloureux.

— C’est un doux euphémisme.

Si Vince s’attendait à ça. Il ne sait plus par quel bout les prendre. Il bafouille lorsqu’il reprend son interrogatoire.

— Pour tout vous dire, en plus d’être l’amant de votre fille, je suis aussi son collègue. J’enquête avec elle sur une série de meurtres bien spécifiques. Vernon Chester, ça vous parle ?

Vince perçoit leur malaise. Une souffrance à l’état brut coupe les jambes du père qui s’assoit face à lui, sonné.

— Vernon Chester ? Mais je croyais qu’il avait été exécuté…

Vince secoue la tête.

— Dites-le à l’homme qui tue en ce moment même des femmes à Columbia.

Les bras d’Annette Halliwell s’enroulent autour de son ventre et son corps se balance doucement d’avant en arrière, comme celui d’une personne berçant un enfant ayant besoin de réconfort.

— Que voulez-vous savoir exactement, monsieur ?

Son mari pose une main apaisante sur son épaule, pendant que Vince cherche ses mots.


— En fait, je… J’ai cru comprendre que Megan avait connu un grand drame dans sa vie. La disparition de sa sœur, si je ne m’abuse ?

Le visage de son interlocutrice se plisse sous l’effet d’une peine intense. Elle se lève pour traverser la pièce. Elle s’empare d’un cadre sur une console en bois et la serre contre son cœur en revenant à sa place. Puis elle le tend à Vince malgré le coup d’œil désapprobateur de son époux.

— Megan vous a parlé de sa sœur jumelle ? Elle doit beaucoup vous estimer.

Stupéfait, Vince baisse les yeux vers la photo. Sa jumelle ? Il retient à grand-peine sa réaction abasourdie. À part au niveau de l’expression, plus sereine et aimable pour Morgane, les deux femmes sont des copies conformes. C’est encore pire que ce qu’il croyait.

Pas étonnant que Megan ait tenté de le frapper quand il a exhumé son petit secret. Mais ses interlocuteurs ignorent tout cela, Vince chasse sa stupeur et profite donc de cette ouverture inespérée.

— Oui. Elle m’a parlé de Morgane et de sa quête personnelle concernant l’homme qu’elle pense responsable de sa disparition. C’est à partir de cet événement que Megan a établi des liens entre des affaires a priori sans point commun, son enquête ayant abouti à l’exécution d’un homme.

Il prend une inspiration et s’adresse à eux avec une voix compréhensive.

— Pourtant quand j’ai effectué des recherches sur le cas particulier de Morgane, j’ai dû me rendre à l’évidence : le mode opératoire du tueur la concernant n’est pas du tout respecté. Pour tout dire, le nom de votre seconde fille ne figure pas dans la liste officielle des victimes attribuées à Vernon Chester.


Vince fait une pause théâtrale.

— Il n’apparaît même pas sur le fichier des personnes disparues, j’ai vérifié auprès de la police de Richmond.

À nouveau, ils fuient tous les deux son regard.

— J’aimerais comprendre pourquoi vous, ses parents, n’avez pas signalé sa disparition.

Le père de Megan tressaille face à cette accusation implicite. Vince sent que tous les deux souhaiteraient se trouver ailleurs que dans cette pièce, loin de celui qui remue la boue de leur histoire familiale. Vince a abattu ses cartes ; maintenant, il attend. Après un rapide échange de regards entre eux, Dave Halliwell se décide, davantage pour meubler le silence que pour apporter une réponse franche.

— Nous ne pouvions pas le faire sans compromettre définitivement l’avenir professionnel de Megan.

— Pourquoi ?

Annette se trouble et à cet instant, Vince a l’impression qu’elle porte le poids du monde sur ses épaules.

— Parce que Morgane n’a jamais existé !

Vince reste sous le choc.

— Quoi ?

Dave Halliwell la reprend avec douceur.

— Tu mens, Annette. Morgane a existé.

Il ferme les yeux pour conclure.

— Par intermittence.

Vince lève les mains devant lui pour les interrompre.

— Attendez ! Je ne comprends pas ce que vous êtes en train de me dire. Comment peut-on exister par intermittence ?

Encore une fois, ils laissent un long silence planer entre eux. Vince ne veut pas les braquer en insistant davantage, alors il attend. Elle finit par lâcher le morceau.


— Megan souffre d’un trouble dissociatif de l’identité.

Son père cache son visage dans ses mains pendant que sa femme poursuit.

— Toute petite déjà, il y avait deux tempéraments différents cohabitant en elle. Une gentille petite fille, obéissante, travailleuse, douée, et une seconde qui n’écoutait pas, refusait l’autorité et collectionnait les histoires sordides. Rapidement, elle s’est donné deux prénoms différents. Nous n’avions cependant pas besoin de cela pour savoir laquelle des deux nous faisait face.

Le père de Megan relève la tête et pose son menton sur ses mains croisées. Vince fait semblant de ne pas voir la larme qui suit le contour de sa joue pendant qu’il se défend.

— Ce genre de pathologie relève d’un traumatisme dans la petite enfance. Les alters sont créés par le cerveau pour protéger la vraie personnalité d’une réalité trop pénible ou effrayante. Pourtant, je vous jure que nous n’avons jamais rien infligé de malsain à notre fille. Nous l’aimions, nous voulions le meilleur pour elle, nous exigions toujours plus pour en faire quelqu’un de bien.

Il secoue la tête avec un désespoir poignant.

— Toute petite, elle s’est mise à avoir des sautes d’humeur, des comportements aléatoires et des pertes de mémoire qui nous ont alertés. Le psychiatre que nous avons rencontré nous a alarmés avec sa théorie. Megan aurait dû suivre un traitement très lourd, voire des périodes d’internement pour se faire aider.

Il baisse encore les yeux pour fixer ses doigts tremblants.

— Nous avons eu peur du scandale et de ce que les gens pourraient penser autour de nous.

Il se cache à nouveau derrière ses mains.


— Alors nous avons menti à tout le monde à propos de la maladie de Megan.

Incrédule, Vince secoue la tête.

— C’est-à-dire ?

Annette Halliwell avoue piteusement.

— Nous avons cessé de voir ce psychiatre. Puis, nous avons fermé les yeux sur ce qui se passait, accueillant tour à tour la personnalité qui se présentait face à nous.

Son mari approuve avec regrets.

— Nous n’avons rien fait pour l’aider. Pire, nous avons entretenu son mal en prenant ouvertement parti pour Morgane. Cette gamine était parfaite, adorable. L’exact opposé de Megan. Si seulement cette personnalité-là avait pu prendre le dessus.

Vince ne sait que leur répondre. Même s’il ne porte pas Megan dans son cœur, il souffre d’entendre cela à son propos. C’est affreux dans la bouche d’un père et encore plus terrible de lire de l’adhésion dans le regard d’une mère.

Et dire qu’il s’est permis de rejeter ses parents qui s’inquiétaient un peu trop pour lui. Quel ingrat !

Le scepticisme de Vince enfle.

— Et personne ne s’est jamais rendu compte de quoi que ce soit ?

Annette essuie une larme au coin de ses yeux.

— Notre fille n’avait aucun ami proche. Les personnes qui s’entendaient bien avec Morgane fuyaient son alter comme la peste. À l’inverse, ceux qui profitaient des bonnes grâces de Megan n’accordaient aucune attention à une jeune fille rangée comme Morgane. Pour beaucoup, elle était juste très caractérielle et spéciale. Et pour le reste, l’argent de mon mari a beaucoup contribué à aplanir les difficultés.


Vince n’en revient pas.

— Attendez, il y a tout de même des éléments que je ne comprends pas. Comment a-t-elle pu passer les entretiens du FBI alors qu’elle souffrait d’une telle pathologie ? Les recruteurs ne sont pas des amateurs, tout de même !

— Lorsque nous avons envoyé notre fille dans une université disciplinaire, nous espérions que ce cadre rigide tiendrait Megan à l’écart et permettrait à Morgane d’accomplir son vœu de devenir avocate. À notre grande surprise, Megan s’est adaptée à merveille et a pris l’ascendant de façon quasi définitive. Elle a mené des études brillantes, toujours dans l’idée de concurrencer la réussite de sa sœur qu’elle pensait dans une autre école. Et au dernier moment, elle a opté pour une carrière dans la police.

Annette pose sa main sur les siennes, comme pour l’aider à contenir une ancienne douleur encore lancinante pour eux deux.

— J’ai cherché à comprendre pourquoi elle agissait ainsi, car j’étais certaine qu’elle voulait juste nous contrarier. Et en même temps, je ne supportais plus d’être en conflit permanent avec elle. Alors, j’ai consulté un autre psychiatre.

Elle recherche l’approbation de son mari.

— Selon lui, Megan avait créé cette seconde personnalité regroupant toutes ses qualités pour répondre à nos exigences toujours croissantes envers elle. Une fois loin de nous, elle est parvenue à trouver son équilibre et sa propre voie. Dès lors, Megan avait de moins en moins besoin de son double. Elle est redevenue autonome et entière, pour ainsi dire. Le psychiatre m’a expliqué qu’à partir de ce moment-là, Morgane, devenue inutile, commencerait progressivement à se fondre en elle.

Dave Halliwell approuve avec une tristesse infinie.


— Nous suivions de près le parcours de Megan, de peur de la voir faire des esclandres. Mais elle a trouvé sa place, sans faire de vagues. Elle n’avait plus besoin de Morgane, sauf lors des rares appels téléphoniques qu’elle nous passait. À croire que nous étions à la source de son mal.

Vince songe aux paroles de Mike Deveraux qui viennent confirmer les révélations des parents de Megan. Il leur laisse donc quelques secondes pour se ressaisir après un tel aveu.

— Que s’est-il passé en réalité le soir de l’accident de voiture de votre fille ?

— Megan venait d’être promue. Sa carrière lancée, elle triomphait sur toute la ligne.

Vince croit comprendre où Annette Halliwell veut en venir.

— Vous pensez que le succès de Megan coïncide avec la disparition définitive de Morgane ?

Annette s’empare de la main de son époux et lui serre les doigts.

— Oui. Le psychiatre a estimé que Morgane avait eu comme un dernier soubresaut. Constatant alors à quel point elle était devenue inutile pour leur survie, l’alter a fusionné avec la personnalité dominante. Selon lui, le choc émotionnel et psychologique pourrait avoir provoqué son accident de voiture. Puis, dans un dernier épisode d’amnésie, Megan serait rentrée chez elle par ses propres moyens.

Vince est abasourdi.

— Ce qui explique que vous n’avez pas déclaré sa disparition.

Les yeux pleins de larmes, Dave Halliwell avoue.


— Qu’aurions-nous pu dire ? Morgane n’avait aucune existence légale. Cela n’aurait fait que démontrer l’instabilité émotionnelle de Megan et ruiner sa vie.

Vince secoue la tête pour marquer sa désapprobation et son incrédulité.

— Alors vous avez laissé votre fille imaginer que sa sœur avait été la victime d’un tueur en série.

Annette Halliwell tend les mains vers lui.

— C’est bien plus compliqué que cela, monsieur Valentino. Pouvez-vous seulement imaginer à combien de reprises nous avons tenté de faire entendre raison à Megan ? Après l’accident de voiture, nous lui avons expliqué la situation, une fois encore. Mais, elle n’a retenu que ce qu’elle a bien voulu entendre.

Elle prend une inspiration tremblante.

— Nous courons tous après quelque chose que nous n’aurons jamais. Megan nous hait parce que nous avons ruiné son enfance en privilégiant selon elle Morgane, cette autre face d’elle-même avec laquelle elle sera toujours en compétition et qui lui a volé l’approbation dont elle rêvait. Même encore aujourd’hui, à chaque fois que Megan nous rend visite, il y a cet instant de flottement pendant lequel nous nous demandons si ce n’est pas Morgane qui revient. Elle perçoit notre espoir puis notre déception lorsque nous réalisons qu’il ne s’agit que d’elle.

À cet instant, Vince les découvre tous les deux tels qu’ils sont : deux êtres trop exigeants et mal récompensés, souffrant sans fin de l’absence d’un fantôme et de la présence d’une survivante. Leur enfer sur Terre.

Vince hoche la tête et préfère revenir sur un terrain moins chargé en émotions.


— Au moment d’entrer au FBI, Megan n’avait donc plus qu’une seule personnalité. C’est comme cela qu’elle est parvenue à passer les tests d’admission.

Dave Halliwell redresse la tête et approuve.

— Avec le scénario qu’elle a bâti, Megan a trouvé une motivation exceptionnelle pour progresser dans la hiérarchie de la police puis pour franchir les étapes du recrutement du FBI. Quand elle a intégré ce service, nous ne nous attendions pas à ce qu’elle rencontre un tel succès.

Acerbe, Vince ne peut retenir sa remarque.

— Le problème vient peut-être avant tout de là…

Vince tente de reconstituer le fil des événements avec ces nouvelles données. À partir d’un fondement erroné, Megan est parvenue à reconstituer le parcours d’un tueur. Malgré le profil établi qui certifiait que les meurtres et les disparitions relevaient d’individus différents, elle s’est entêtée. Grâce à un concours de circonstances extraordinaire, elle est parvenue à prendre Vernon Chester en flagrant délit. Mais ayant à l’époque occulté la moitié de l’équation, elle se retrouve aujourd’hui face à un écueil. L’ombre de Chester, Anton Pavlovitch, a repris du service et reproduit au détail près les meurtres commis par son âme sœur. Or, plutôt que d’admettre un défaut dans sa première enquête, Megan préfère trouver un coupable surnaturel : lui !

À cet instant, les prévisions de la cartomancienne lui reviennent en mémoire : une femme à la personnalité trouble et à l’ambition démesurée lui mettra des bâtons dans les roues. Il se mord les lèvres en songeant à la carte suivante : la justice.

D’un seul coup, il se rend compte qu’il tient une unique chance de boucler cette enquête. Anton Pavlovitch l’attend à Columbia, mais pour combien de temps encore ? Vince se
trouve à deux doigts de rétablir son honneur et sa carrière de flic, à lui de ne pas tout faire foirer une fois encore. L’urgence le prend à la gorge. Il ne doit pas perdre un instant : il a encore six heures de route minimum devant lui.

Il se lève.

— Monsieur et madame Halliwell, je vous remercie pour toutes ces informations. Elles vont me permettre d’aplanir un certain nombre de difficultés. Je vais vous laisser à présent.

Le couple le regarde partir sans réaction.

Ils sont anéantis d’avoir mis des mots sur leur tragédie familiale. Et surtout de l’avoir fait devant un parfait étranger.
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Plusieurs voitures banalisées sont garées le long de Ridgewood Avenue. Les derniers conciliabules entre les différents groupes d’intervention présents sur cette opération se tiennent devant le capot de la voiture du capitaine Grier sur lequel un plan détaillé du quartier est étalé. Ils ont prévu tous les scénarios de fuite possible. Toutes les rues alentour sont quadrillées et des unités sont prêtes à intervenir si besoin.

Enfin, les huiles ne semblent plus rien trouver à se dire, à part que le moment est venu. Ils font face à leurs troupes qui piaffent d’impatience un peu à l’écart.

— Il est temps.

Par ces simples mots, Red a fait grimper la tension d’un cran. Les visages se ferment. Chacun vérifie son équipement, le chargement de son arme ou jette un regard vers l’objectif invisible à travers les arbres. Ils sont restés à l’écart pour que l’occupant du 652 Duke Avenue ne puisse pas s’apercevoir de leur présence.


D’un geste, le capitaine lance la phase d’approche, celle durant laquelle les hommes investissent les jardins en courant pour se positionner à l’arrière des résidences voisines.

Red tend à Vince un gilet estampillé au nom de la police.

— Enfile ça.

Vince s’exécute sans se faire prier. Pour un suspect encore recherché pour un crime fédéral, il est bien traité. Comme promis, Red a attendu son retour à Columbia pour lancer l’assaut. Après un rapide débriefing auprès de quelques collègues haut placés pour le disculper, ils se sont rendus sur place.

À cette heure matinale, Anton Pavlovitch se trouve chez lui. Il a fini son service très tard hier soir. Ils espèrent tous qu’il dorme encore. L’unité d’intervention compte ainsi sur une arrestation propre et rapide.

Toujours aussi attentif, Red observe Vince un instant. Après avoir roulé toute la nuit pour les rejoindre à temps, il a des cernes mauve profond sous les yeux, bien pires que ceux qu’il arbore d’habitude. Son visage est plissé par la douleur. Pour tout dire, il a l’air en piteux état.

— Tu es sûr que tu veux rester ? Après toute cette route, ta commotion et le reste… Tu veux peut-être aller te reposer.

Vince lui jette un regard outré.

— Et puis quoi, encore ?

Red lui pose une main sur l’épaule.

— Je suis content de te retrouver mon ami. On y va ?

Vince approuve avec un sourire décidé.

— On y va.

À son tour, il rejoint l’arrière de la résidence voisine et pose un genou à terre en attendant les ordres. Une camionnette blanche banalisée s’arrête devant la maison en briques rouges qu’occupe le tueur et un type dégarni en descend. Il fait mine
de chercher sa destination avant de se diriger d’un air affairé vers les marches du perron. Face à la porte, il sonne. C’est le signal que tout le monde attendait. Les hommes longent les façades. Accroupis sous les fenêtres, ils franchissent les derniers mètres pour se positionner autour de la maison.

De là où il se trouve, Vince entend la porte s’ouvrir.

— Oui ?

— Bonjour. Je cherche Mme Granger.

— C’est pas ici.

Sans plus de cérémonie, la porte se referme avec un claquement sec. Le faux livreur regagne son véhicule tout en effectuant un rapport rapide et concis. Fort de ces précisions, Red donne le signal de l’assaut. Les policiers se dirigent tous vers leur objectif. La porte saute et ils s’engouffrent à l’intérieur.

Vince a été placé par Red, une vraie mère pour lui, à l’arrière de la maison. Là où il ne risque rien. C’était sans compter sur la réaction de Pavlovitch, qui émerge tel un boulet de canon par la porte de la cuisine. Il se précipite vers sa voiture, garée dans l’allée, un peu plus loin.

Vince sort de sa planque, bien décidé à s’interposer, car seule l’arrestation de ce gars peut le disculper aux yeux du monde. Presque au ralenti, il mesure l’aspect physique du complice de Chester. Pavlovitch a la même carrure que lui : grand, costaud, un mètre quatre-vingt-dix, quatre-vingt-dix kilos. Une belle bête. La ressemblance physique ne s’arrête pas là. Il porte un jean et une chemise à carreaux rouges, tout à fait le genre de tenue que Vince affectionne. Pavlovitch a aussi les cheveux bruns, un visage carré, ombré par une barbe de plusieurs jours et les yeux sombres.

Pas étonnant que les témoins se soient fait prendre.


Pavlovitch surveille ses arrières sans prendre garde à ce qui se déroule devant lui. Vince court dans sa direction et le percute de plein fouet. Sonné, Pavlovitch trébuche. Il chute mais se redresse sans perdre un instant. Vince est encore au sol. Sa côte cassée le fait atrocement souffrir et son crâne menace de se fendre en deux. Il serre les dents alors que l’ombre du tueur le recouvre, menaçante.

— T’es un homme mort.

Il lui décoche un coup de pied dans le ventre. Vince encaisse le choc grâce à ses bras qui lui servent de bouclier. Pavlovitch tique. Il lève le pied au-dessus de la tête de Vince, prêt à lui défoncer le visage. Pourtant, il sait qu’il n’a pas de temps à perdre. Il se ressaisit et file. Vince roule sur le ventre et sort son arme de service pour le mettre en joue. La douleur trouble sa vision, mais le tueur n’est pas censé le savoir.

— Pavlovitch, arrête-toi !

Son cri a alerté ses collègues. Entre ceux qui se ruent hors de la maison et le filet qui se resserre, Pavlovitch est bientôt cerné et contraint de se rendre.

Red rejoint Vince et l’aide à se relever. Une main posée sur son torse, celui-ci respire avec difficulté

— J’ai besoin de vacances…

Red lève les yeux au ciel.

— Bon, tu vas rester là à chialer comme une gonzesse ou alors tu vas aller lui passer les menottes ?

Vince relève la tête et s’aperçoit que tout le monde l’attend. Red lui a encore réservé une faveur de taille. D’un regard, il le remercie pour cet instant. Ensuite, il ne se fait pas prier. Il referme les bracelets métalliques sur les poignets du tueur puis il lui lit ses droits.
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Comment un homme, ou plutôt une épave comme lui, a-t-il pu se volatiliser ainsi de la surface de la Terre ? Megan ne comprend pas. Elle a alerté les médias et diffusé sa photo. Malgré cela, Vince a réussi à passer entre les mailles du filet ici, à Columbia, puis à Blackstone, où il a ridiculisé le shérif en lui filant entre les doigts.

Elle est surprise par la résistance hors du commun de Vince et par certaines de ses initiatives. Il a pris d’énormes risques pour tenter de prouver son innocence en agitant des cendres froides. Il a dû en être pour ses frais. Cela la fait sourire.

Elle est donc revenue à Columbia, certaine au fond que Vince rentrera pour se cacher dans les jupes du capitaine Grier et que son arrestation n’est qu’une question de temps. Elle attend depuis que les nouvelles arrivent jusqu’à elle.

Aujourd’hui, un appel anonyme l’a informée de la présence d’un homme ressemblant fortement au portrait-robot de Vince à l’autre bout de la ville. Bien décidée à boucler cette enquête, elle a fait le choix de se rendre seule sur place. Une fois là-bas, elle est restée dans sa voiture pendant des heures à observer le voisinage. Pour rien.

Il s’agissait d’une fausse piste. C’est donc d’une humeur massacrante qu’elle rentre au bureau. Elle est prête à mordre quiconque tentera de la contrarier.

Malgré ses préoccupations, elle remarque l’effervescence particulière qui règne dans le poste de police. Les gens circulent avec un entrain propre aux enquêtes bouclées et au succès bien mérité.

Par-ci par-là, elle capte des commentaires qui la chagrinent sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi. D’un pas
énergique, elle se dirige vers les salles d’interrogatoire puisque c’est là-bas que la petite sauterie semble se dérouler.

Elle entre dans le couloir. Un petit attroupement observe à travers une vitre sans tain ce qui se passe dans l’une des salles.

Ils ne l’ont toujours pas vue lorsqu’elle les rejoint.

— Tu crois qu’il va parler ?

— Dix dollars que oui.

— Pari tenu.

— Je peux savoir ce qui vous met tous de si bonne humeur ?

La voix de Megan a claqué dans l’air, refroidissant l’ambiance. Les hommes s’écartent et Red se retrouve dans la ligne de mire de la jeune femme.

Il s’adresse à ses hommes.

— Laissez-nous, s’il vous plaît.

Ils obéissent à contrecœur. Deux scènes comme celles qui se déroulent en ce moment, ça ne se loupe pas. À pas lents, ils finissent pourtant par se disperser.

— Que se passe-t-il, capitaine ?

Red se renfrogne.

— Dès votre premier appel téléphonique, j’ai su que vous ne me plairiez pas. Je sentais qu’un truc clochait chez vous. Et j’avais raison. Depuis quelque temps, votre façon de mener cette enquête est devenue totalement subjective, pour ne pas dire irrationnelle.

— Pardon ?

Red approuve.

— Vous avez bien entendu. Je compte signaler à votre supérieur hiérarchique toutes les irrégularités que vous avez commises.

— Votre ton ne me plaît pas du tout, capitaine. Et d’ailleurs, de quelles irrégularités parlez-vous ?


— Peu confiant dans vos méthodes, j’ai procédé moi-même à des investigations parallèles. Ainsi, j’ai rendu visite aux témoins qui ont identifié Vince.

— Comment avez-vous osé ?

Il savoure un instant sa réaction outrée et chargée de colère avant de l’épingler comme un insecte.

— Sachez qu’ils se sont tous rétractés.

Elle se penche en avant.

— Quoi ?

Il le lui confirme.

— En ma présence et sous serment, ils m’ont tous livré un compte rendu précis de vos manières. Ils ont tous eu la sensation que vous leur aviez forcé la main et placé les mots dans la bouche. Or, avec un peu de recul et une discussion moins musclée que celle que vous leur avez imposée, ils ont tous admis qu’ils n’étaient sûrs de rien au final.

Les épaules de Megan s’affaissent.

— Nous sommes du même côté, capitaine. Je ne comprends pas ce que vous cherchez à faire.

Elle l’observe avec dureté.

— Si les témoins ont des doutes quant à l’identification de notre suspect, l’avocat de la défense pourra démolir notre accusation sans difficulté. Vous êtes conscient que vous venez de faire capoter cette affaire ?

Il hausse les épaules.

— Vous ne voyez pas que contrairement à vous, je veux découvrir la vérité.

Megan est abasourdie.

— Vous pensez que j’essaie de faire quoi, au juste ?

— Je me le demande. Vince m’a parlé de votre conviction qu’il est possédé par l’esprit de Vernon Chester. Tout ça parce
qu’ils se sont trouvés tous les deux au même moment dans le même hôpital…

En captant la condescendance dans sa voix, elle sent la moutarde lui monter au nez, mais il n’a pas tout dit.

— Ensuite, vous avez pris quelques événements sans liens entre eux pour accuser Vince à tort et faire ainsi avancer votre carrière.

Elle pointe son index sous son nez.

— Vous êtes en train de foutre votre carrière en l’air pour ce raté ! Vince est coupable.

Red secoue la tête avec dépit.

— Vous n’avez plus l’objectivité nécessaire pour revenir en arrière, n’est-ce pas ?

Ses certitudes font vaciller les siennes. Elle recule d’un pas tout en défendant encore sa théorie.

— Les preuves contre lui sont formelles.

Red soupire et énumère ses conclusions en comptant sur ses doigts.

— Premièrement, l’ADN de Vince se trouve sur la première scène de crime parce qu’il l’a contaminée en se rendant le premier sur place. Cela n’est pas très professionnel, certes, mais cela ne fait pas de lui un tueur pour autant. Deuxièmement, Gus Enoch s’est rétracté et certifie n’avoir rien vu d’autre que la silhouette du tueur. Troisièmement, Vince a été filmé au moment où il quittait votre chambre pour des raisons que vous n’ignorez pas. Pourtant, vous profitez de ce concours de circonstances et des caprices du hasard pour tirer des conclusions hâtives.

— Le légiste…

Red approuve et lui coupe la parole.


— J’allais y venir. J’ai rendu visite à Anderson. En discutant avec lui, il s’est rendu compte qu’avec sa charge de travail, il avait oublié de prendre un élément en compte lors de cette autopsie. Le corps étant resté dans de l’eau froide toute la nuit et une partie de la journée, sa température a donc chuté plus rapidement que la norme. Jane Chambers est en réalité morte plus tard que ce qu’Anderson a consigné à l’origine. Avec ses plus plates excuses, il a d’ailleurs rectifié son rapport en ce sens. J’en viens donc à mon quatrièmement. À cette heure-là, Vince avait eu le temps d’arriver au Jaco’s, son bar habituel.

Megan ouvre la bouche, mais Red la coupe.

— Parce que bien sûr, vous n’avez pas pris la peine de procéder à cette vérification élémentaire, n’est-ce pas ? Moi, je l’ai fait. Tous les soirs, à l’heure où les meurtres ont été commis, Vince était collé au comptoir.

Après un instant de surprise, Megan contre-attaque.

— Je sais que vous êtes son ami, capitaine Grier. Mais j’ignorais à quel point vous vous montreriez aveugle à l’évidence. Quand il est venu m’agresser dans ma chambre…

Red la coupe.

— Vous avez placé des preuves à charge sur lui pour que votre scénario colle à la réalité. C’est pourquoi j’ai chargé Vince, pendant que je cherchais à l’innocenter ici, de reprendre l’enquête que vous avez bâclée à Blackstone. Juste au cas où vous auriez procédé de la même façon là-bas aussi…

— Comment osez-vous ?

Red reste indifférent à la colère de son interlocutrice.

— Et vous savez quoi ? Vince a trouvé la solution.

Il s’écarte et Megan reste sidérée en découvrant son suspect en train d’interroger un homme qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau.
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— J’ai parlé à ton père, Anton.

Une lueur de colère traverse le regard sombre du prisonnier. Vince a cherché plusieurs points d’entrée, sans succès jusqu’à présent, mais il le tient avec cette réaction.

— Il m’a confié que lui et ta mère ne supportaient pas que tu voies Vernon, et que leur solution pour te tenir éloigné de lui, c’était de t’isoler et de te maltraiter dès que tu te montrais désobéissant.

Le visage d’Anton se tord sous l’effet de la fureur. Ce sujet représente toujours une plaie à vif pour lui.

— Ma mère refusait de comprendre qu’il n’y avait rien de malsain dans notre relation.

Vince lève les yeux au ciel. Ah oui ! Tuer des femmes en duo, ça n’est pas malsain du tout… Pourtant, il se garde bien de formuler sa remarque à voix haute. Anton assène sa sanction d’une voix dure.

— Elle était folle et mon père refusait de le voir.

Son regard ivre de douleur se braque dans celui de Vince qui recule sous le choc.

— Complètement folle. À chaque fois que je voyais Vernon, elle imaginait que j’avais fait des choses avec lui. Alors, elle m’obligeait à prendre un bain et à frotter ma peau presque jusqu’à l’arracher. Elle disait que je devais me purifier à cause de cette partie sale en moi.

Il crache presque son dégoût.

— Mais c’était elle, la malade ! L’esprit corrompu !

Il secoue la tête.


— Vernon et moi, nous étions pareils. Nous ne pouvions pas vivre l’un sans l’autre. Elle essayait de pervertir la seule chose qui comptait pour nous deux.

Vince enchaîne pour éviter qu’Anton retombe dans le mutisme.

— Magda réagissait-elle comme ta mère ?

Anton hoche la tête, amusé par un souvenir quelconque.

— Elle étouffait Vernon sous son amour exclusif. Elle le voulait pour elle toute seule. Elle était jalouse de moi et tentait de m’évincer par tous les moyens. Elle l’accaparait.

— C’est pour cela que vous avez décidé de la tuer ?

Anton tourne la tête vers lui et l’observe en silence.

— Vous savez, quand j’ai commencé à vous observer, vous et Megan, j’étais certain qu’elle vous broierait comme un insecte sous sa chaussure. Je suis surpris par votre résistance.

Il affiche une mine perplexe.

— Vous étiez fini. Comment avez-vous fait pour vous relever aussi vite ?

— Je pensais avoir touché le fond et que plus rien ne pouvait m’affecter ni me faire chuter encore plus bas. Et pourtant, Megan m’a prouvé que j’avais tort. Cela aurait pu m’enterrer, au contraire, j’ai ressenti comme un électrochoc.

Anton le dévisage.

— Votre famille vous manque encore ?

Vince prend une inspiration douloureuse.

— Je ne pourrai jamais tourner la page.

Anton lui lance un regard complice chargé de douleur.

— C’est pareil pour moi à propos de Vernon. Nos parents voulaient nous séparer, pourtant il n’y avait que sa présence qui pouvait m’apaiser. Et inversement. Vous savez ce que c’est que de croiser l’être qui est votre exact reflet ? Celui qui
d’un regard sait ce que vous attendez de lui, qui n’a pas besoin de mots pour comprendre et anticiper vos désirs. Quand il se trouvait loin de moi, j’éprouvais presque de la souffrance physique.

À cette évocation, Anton manifeste une émotion sincère, une douleur qui prend Vince aux tripes. Lui qui pensait aimer sa femme n’a jamais mis de tels mots sur leur relation. Pavlovitch finit par résumer l’ensemble.

— Nous avons expérimenté une foule de choses pour tenter de comprendre ce lien unique. Et la réponse est venue d’elle-même : nos vies antérieures. Vernon et moi avions déjà partagé des tas d’expériences ensemble.

Un pan de l’enquête s’éclaire. Le duo infernal cherchait à déchiffrer sa complicité originelle en se rendant aux salons de l’occultisme.

— Vos parents ne parvenaient pas à comprendre ce lien qui vous unissait.

— Pour eux, nous étions une hérésie de la nature. Deux hommes qui s’aiment ? Ils ne pouvaient pas le traduire autrement qu’en terme de fornication.

Vu sa tête, Vince n’a plus aucun doute sur la question : ils n’étaient pas amants. Un détail lui revient en mémoire.

— Toutes vos scènes de crime sont exemptes de connotations sexuelles, à une exception près, selon un témoignage recueilli. Qu’avez-vous donc cherché à faire en vous en prenant à Nora ?

Anton fouille un instant dans sa mémoire sans trouver de réponse. Vince précise.

— La prostituée offerte par les collègues de Vernon à Blackstone.

Une étincelle s’allume dans le regard d’Anton.


— La pute ? Vernon n’éprouvait aucun désir pour personne. Je l’enviais, car j’avais des pulsions, malgré tout ce que ma mère m’infligeait. Quand ses collègues lui ont payé cette soirée, il me l’a offerte pour que je me rende compte par moi-même que ce n’était pas sur cette voie que j’allais pouvoir m’accomplir.

— Vous avez testé votre méthode sur elle ?

Anton sourit avec nostalgie.

— Il ne s’agissait que d’une vague ébauche. C’est après que nous avons vraiment atteint la perfection.

Les deux garçons se sont pour cela tournés vers leurs mères. Un détail chiffonne Vince.

— Pourquoi avoir commencé par tuer Magda alors que ta mère te maltraitait depuis toujours ?

Anton relève les yeux vers lui.

— Cette truie nous dégoûtait tous les deux. Elle le voulait pour elle seule ! Toujours à réclamer sa présence, à exiger qu’il reste près d’elle et passe tout son temps libre avec elle. Quand Bill a eu son accident de voiture, elle est devenue encore plus possessive et exclusive.

Il secoue la tête.

— Vernon a tenu quelques années avant de me dire qu’il n’en pouvait plus. Nous ne parvenions presque plus à nous voir. Le jour, il travaillait à l’usine, le soir, il devait rester avec sa mère. On parvenait à grappiller quelques heures chaque nuit, mais ça n’était pas suffisant.

— Et de ton côté ?

— Chaque minute passée avec Vernon se transformait en calvaire pour moi. Mes parents refusaient de comprendre et me sanctionnaient de plus en plus durement.

— Alors vous êtes passés à l’acte.

Un petit sourire éclaire le visage d’Anton.


— Oui. Vernon a fixé les règles : il voulait une noyade parce que c’est une mort propre, mais lente. J’ai donc tué Magda en extérieur, car je ne supportais pas de devoir entrer dans une salle de bains, de devoir toucher de l’eau ayant purifié le corps de quelqu’un d’autre. Je l’ai assommée et j’ai roulé son corps dans un filet de pêche. Nous avons attendu qu’elle se réveille avant de la jeter à l’eau et nous l’avons regardée se noyer comme nous les avons toutes regardées mourir par la suite.

Vince a la transition qu’il attendait.

— Tu as tué la mère de Vernon et il t’a rendu la politesse en s’occupant de la tienne, qui a été retrouvée dans la baignoire. Cela a déterminé vos modes opératoires respectifs : les victimes noyées chez elles lui appartiennent et les enlèvements et les meurtres en extérieur sont de ton fait.

Anton applaudit.

— Quelle perspicacité !

— Pourquoi alterniez-vous ainsi les méthodes ?

— D’après vous ?

Vince réfléchit une seconde.

— Pour que chacun y trouve son compte.

Anton approuve.

— Nous nous répartissions les missions de repérage en fonction de nos plannings réciproques, mais nous opérions ensemble à chaque fois. Il couvrait mes arrières pendant que j’enlevais une fille et je surveillais les alentours quand il forçait la serrure des appartements de ses victimes. Nous nous sommes vite rendu compte qu’avec ma façon de faire, Vernon ne trouvait pas son compte, et inversement, puisque cela m’obligeait à revivre mon calvaire.

Leur interaction explique pourquoi Vernon avait pu livrer à Megan trois corps de la série d’Anton avant d’être exécuté.


— Donc, à chaque déménagement pour vous rendre à un nouveau salon de l’occultisme, vous alterniez.

— Exact.

Vince secoue la tête.

— Tu dis que vous opériez ensemble à chaque fois. Pourtant le jour de l’arrestation de Vernon, le témoin a certifié qu’il n’y avait qu’un seul agresseur. Où étais-tu ?

Anton s’éteint et il baisse les yeux.

— Nous avions tout planifié, mais j’ai été renversé par une voiture. Je me suis réveillé à l’hôpital.

Ses épaules s’affaissent.

— Une toute petite seconde de distraction… Il en est mort.

Vince incline la tête pour capter à nouveau son attention.

— Pourquoi réitérer son mode opératoire après sa mort alors que cela ne te correspond pas du tout, bien au contraire ?

— J’ai pris sur moi dans le seul but de venger Vernon, en ruinant la carrière de l’agent Halliwell. Je voulais la voir souffrir en la privant de ce qui compte le plus dans sa vie, comme elle m’a privé de mon âme sœur.

S’il savait que Megan a découvert leurs séries de crimes grâce à la disparition de sa seconde personnalité, Anton en tomberait de sa chaise.

— Vous êtes-vous attaqués à Megan Halliwell bien avant qu’elle ne fasse le lien entre toutes vos affaires ?

Anton se met à rire et montre à Vince une cicatrice sur sa pommette.

— Je m’arrangeais toujours pour ne laisser aucune trace quand j’enlevais quelqu’un. Nous les filions et dès que l’occasion se présentait, je passais à l’acte. Une fois, j’ai agi sans préméditation, parce que la fille se trouvait au bon endroit au bon moment. Ce soir-là, Vernon et moi, nous devions nous
retrouver au bord d’un lac. Il s’était arrêté pour acheter des bières. Je roulais sans me presser quand j’ai croisé cette nana sur le bord de la route. Elle venait juste d’avoir un accident.

Il sourit.

— On aurait dit un chaton mouillé et grelottant de froid sous la pluie. Je l’ai prise en stop. J’ai bifurqué sur le chemin du lac et j’ai voulu la sortir de la voiture.

Il grimace sous l’effet de l’incrédulité.

— Je n’ai toujours pas compris ce qui s’est passé. L’instant d’avant, c’était une jeune fille frêle et terrifiée et celui d’après, je me suis fait ratatiner par une furie possédant de solides notions de self-défense. Elle a attrapé une pierre et j’ai vu trente-six chandelles. Le temps que Vernon me rejoigne, elle avait filé en me laissant cette balafre. Je n’ai su son nom qu’en la voyant donner des interviews après l’arrestation de Vernon.

Vince repense aux paroles des parents de Megan. Ce soir-là, la jeune femme était bien partie de chez elle sous l’identité de Morgane. Les conditions météo étant déplorables, elle avait perdu le contrôle de son véhicule. Puis, comme Megan l’affirmait, Morgane avait fait une mauvaise rencontre. Face à un homme bien plus fort qu’elle, elle avait fini par admettre son inutilité et par céder définitivement la place à la personnalité la plus apte à survivre des deux. Une fois hors de portée de son agresseur, Megan était ensuite rentrée chez elle par ses propres moyens et s’était empressée de tout effacer de sa mémoire.

Vince n’a plus qu’à obtenir des certitudes, à présent. Profitant de la bonne volonté du suspect, il enchaîne sans transition.

— Combien de victimes te sont propres ?

Anton hausse les épaules.

— Vingt-cinq.


— Acceptez-vous de nous livrer les emplacements des corps et les noms de vos victimes ?

Anton a renoncé à lutter. À présent, il semble pressé d’être condamné à la même mort que son âme sœur, pour enfin pouvoir le rejoindre.

— Pourquoi pas ? Je ne connais pas tous les noms, mais je sais où chacune d’elle se trouve.

Vince passe l’heure suivante à noter les indications qu’Anton Pavlovitch lui livre. Au final, il reste sidéré par la précision de Megan. En ne travaillant qu’à partir de suppositions, qu’il ne peut qualifier que de vaseuses à l’époque, elle a fait un sans-faute. Les huit victimes qui n’apparaissent pas sur sa liste ont été tuées après l’exécution de Chester. À ce moment-là, Megan ne surveillait plus les disparitions suspectes. Et de toute façon, le tueur a retenu la leçon en n’enlevant que de jeunes SDF.
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Quand il sort de la salle d’interrogatoire, Megan est figée derrière la vitre. Red n’a qu’un regard à poser sur Vince pour comprendre qu’il veut rester seul avec elle, il s’éloigne tout en lançant une dernière estocade.

— Une conférence de presse doit avoir lieu dans quelques minutes. Je vais lever le mandat fédéral que vous avez lancé contre mon enquêteur. Votre entêtement va vous coûter très cher.

Elle ne réagit pas. Bouleversée par la trahison de Vince, elle le fixe sans parvenir à trouver les mots. Désolé que son obstination finisse par se retourner ainsi contre elle, il semble s’excuser :

— Je ne suis pas Vernon Chester, Megan.


Elle détourne les yeux, mais il pose un doigt sous son menton pour l’obliger à lui faire face. Il prend un ton raisonnable.

— Tu as entendu Anton Pavlovitch. C’est lui, le coupable.

Elle écarte sa main d’un geste sec.

— Tu m’as doublée, Vince.

Il ne peut retenir une exclamation outrée.

— Dois-je te rappeler que c’est toi qui as lancé les hostilités en décidant que j’étais le coupable ?

Il la dévisage avec davantage de sévérité, cette fois.

— Pourquoi as-tu insisté pour coucher avec moi si tu me pensais coupable du meurtre de toutes ces femmes ? Et surtout de celui de Morgane, ta sœur fantôme.

À la limite de l’hystérie, sa voix claque.

— Morgane existe !

Vince secoue la tête.

— J’ai parlé à tes parents, Megan. Ils m’ont tout révélé à propos de ton trouble de la personnalité. Ils m’ont expliqué que Morgane est l’alter que tu as créé pour répondre à leurs attentes.

Les yeux de la jeune femme s’agitent avec frénésie comme si elle cherchait une issue pour fuir.

— Tu mens !

Vince la rejoint et la prend par les épaules.

— Megan ! Il n’y a jamais eu que toi !

— C’est faux !

— Pourquoi crois-tu qu’ils n’ont jamais déclaré la disparition de Morgane ? Ils ne voulaient pas ruiner ta carrière ! Ils ont voulu te protéger.

Elle se fige dans ses bras, frappée par un souvenir.

— Ils disaient qu’elle reviendrait quand elle le souhaiterait.


— Bien sûr ! Tant que tu es en vie, elle l’est aussi, quelque part en toi.

Elle enchaîne presque pour elle-même, avec une compréhension douloureuse dans la voix.

— À chaque fois que je rentre à la maison, ils hésitent un instant avant d’admettre que ça n’est que moi. Je pensais que c’était à cause de notre ressemblance…

— Je suis désolé, Megan.
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Troisième palier – 9 mars 2002

 



Morgane est furieuse. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle ait une sœur ? Et cette sœur-là ! Alors que les essuie-glaces balayent sans succès le pare-brise devant elle, son sentiment d’injustice ne fait que croître.

Megan est une garce qui lui a toujours fait de l’ombre. Non pas qu’elle lui arrive à la cheville, au contraire ! Megan a toujours cherché à attirer l’attention sur elle grâce à ses frasques. Toute petite déjà, sa réputation sulfureuse entachait la sienne à l’école. Morgane devait redoubler d’efforts pour réparer les dégâts occasionnés par cette sale petite dévergondée.

Du coup, depuis toujours, tout le monde attend d’elle un comportement exemplaire, l’exact pendant de celui de sa redoutable sœur. Elle est la gentille, celle qui ne déçoit jamais, celle qui suit le chemin qu’on a tracé pour elle, celle qui obéit aux règles…

Malgré la pluie, Morgane accélère encore pour échapper à la colère qui la ronge. Ses essuie-glaces ont beau s’agiter avec
frénésie, la visibilité est quasi nulle. Elle distingue à peine le bout du capot de la voiture et encore moins le paysage environnant. Ses phares ne parviennent pas à percer la pénombre ni la bruine. Et cet aveuglement momentané lui convient, il lui ouvre les yeux, pour tout dire.

Depuis toujours, ses parents font peser tous leurs espoirs sur elle et lui imposent un carcan rigide comme pour compenser le fait qu’ils n’attendent plus rien de Megan. À elle les contraintes sociales, les succès, les dîners mondains et la distinction. Au final, ils ont fait d’elle un singe savant et elle n’a plus aucun moyen de sortir de sa prison dorée. Morgane se prend à envier sa rivale.

Elle, au moins, est libre. Megan s’est affranchie des règles familiales. Elle a pu mener ses études loin de la maison et de leurs parents, choisir son travail, son appartement, ses vêtements, ses fréquentations, ses petits amis…

L’image de James, le séduisant collègue de Megan, s’impose à elle.

Morgane freine avec brutalité. La voiture dérape sur une flaque d’eau. Elle braque le volant et les roues retrouvent leur adhérence.

Morgane a rendu visite à Megan. Elle ne sait même pas pourquoi. Enfin… Pour être honnête, elle voulait voir de ses propres yeux la transformation entreprise par sa sœur : son job de flic, sa promotion dans un nouveau service, sa respectabilité toute neuve, ses nouvelles fréquentations…

Sa curiosité a été satisfaite. Tout réussit à Megan. Son ascension dans la police est fulgurante. Comme elle s’est assagie, ses collègues masculins la respectent. Elle a trouvé son équilibre.

Ce constat aurait dû lui suffire. Elle aurait dû lever le camp. Au lieu de ça, Morgane a suivi sa sœur et ses anciens collègues
dans un bar, juste pour être sûre… Ils voulaient fêter la promotion de Megan et son changement de service ! Morgane aurait dû rester en dehors de ça. Sans cela, elle ne l’aurait jamais rencontré, lui.

James Pearson, enquêteur à la brigade des mœurs, a sorti le grand jeu pour elle pendant cette soirée. Enfin… La réalité désespérante, c’est qu’il n’a agi ainsi que pour attirer l’attention de Megan.

Morgane en est douloureusement consciente, avec le recul. Humiliée par cette certitude, elle se met à pleurer en silence. Sa visibilité déjà très réduite diminue encore. Elle s’essuie les yeux avec un geste rageur.

Là où Megan n’a jamais hésité à se servir de son corps et à l’offrir à tous ceux qui faisaient mine de s’intéresser à elle, Morgane a toujours conservé son innocence. Aussi quand James a tenté de la séduire, elle n’a rien vu venir. Au contraire, la vie de débauche de sa sœur lui a soudain paru très tentante. Elle s’est sentie prête à sauter le pas. Et Megan l’a devancée.

James n’étant qu’un homme, cette issue était logique. Entre une fille timide et empotée et une autre pleine d’expérience et prête à tout, comment aurait-il pu la choisir, elle ?

Morgane ne retient plus ses sanglots à présent. Elle ne voit presque plus la route.

En réalité, James lui importe peu. Il représente juste le symbole de trop. Il met l’accent sur ce qui les a toujours séparées, Megan et elle. Telles les deux faces d’une carte à jouer, elles ne pourront jamais se rejoindre.

Pourtant, elle voudrait donner de sa retenue à Megan et prendre de son assurance en échange, cela reviendrait à opérer un simple glissement entre elles deux.


Le fossé qui les sépare est beaucoup trop large et semé de souvenirs douloureux pour être comblé. Et ce n’est certainement pas aujourd’hui, alors que tout va bien pour elle, que Megan va lui tendre la main. L’occasion est trop belle de l’évincer à jamais.

Ainsi, depuis le choix de James et la victoire écrasante de Megan, Morgane perd pied. Car elle n’était exceptionnelle que parce que sa sœur gâchait tout. Et cette certitude est devenue obsolète. Sa vie et les valeurs qui la poussent à se dépasser depuis toujours sont vaines. Megan a gagné sur tous les fronts.

Prise dans ses pensées, Morgane remarque trop tard le virage devant elle. Elle freine, mais la voiture continue sa course. Elle tourne le volant, mais rien n’y fait. Le véhicule plonge dans un fossé. Un chaos épouvantable. Une silhouette sombre se rapproche dans la lueur des phares. Morgane tourne encore le volant. Trop lentement, la voiture vire avant de s’enrouler autour d’un arbre dans un craquement sinistre.

 



Des gouttes sur son visage la réveillent. Morgane cille à plusieurs reprises. Elle ne distingue que du gris autour d’elle. Elle panique avant de réaliser que les airbags se sont déclenchés au moment du choc et que ce sont eux qui lui obstruent la vue.

En même temps, ils lui ont sauvé la vie, alors elle ne va pas se plaindre de ce petit désagrément. Elle tourne la tête, agite ses épaules, ses bras. Elle bouge les jambes. Elle est un peu raide, l’effet de l’adrénaline sans doute, mais elle est indemne. Elle observe son visage dans le rétroviseur. Elle ne remarque pas de coupure, mais il fait trop sombre pour en être certaine. Elle se touche la peau. Elle est indemne, un miracle au regard de tous les morceaux de verre qui jonchent l’habitacle : la vitre côté conducteur a explosé.


Elle a eu beaucoup de chance.

Elle détache sa ceinture et tente d’ouvrir sa portière, sans succès. Elle est bloquée par le tronc. Morgane se faufile et sort côté passager. Vue de l’extérieur, la voiture n’est plus qu’une épave fumante.

La pluie s’est calmée à présent. Morgane distingue mieux le paysage autour d’elle : une route isolée et sa voiture en contrebas qui ne risque pas d’attirer l’attention. Elle grimace. Elle est partie si vite de chez Megan qu’elle a oublié son sac à main. Elle n’a donc pas de portable sur elle. Sans aide extérieure, elle est cuite.

Elle grimpe péniblement le talus. Ses chaussures dérapent dans l’herbe détrempée et la boue. Dans la pénombre, des pierres lui font perdre l’équilibre. À plusieurs reprises, elle doit s’aider de ses mains, mais enfin, elle atteint le sommet.

Essoufflée, elle se redresse. Seule sur cette route déserte, ses options lui semblent bien peu nombreuses. Où aller à présent ? Elle a froid : le contrecoup de l’accident sans doute. Elle enroule ses bras autour d’elle et frissonne.

Elle se souvient d’avoir traversé une ville quelques kilomètres plus tôt. Dans l’autre sens, elle sait qu’il n’y a rien à attendre. Elle fait vite son choix.

Elle marche d’un pas aussi rapide que ses membres tétanisés le lui permettent. Ses chaussures à talons ne sont adaptées ni aux conditions météo ni à son projet. Ses pieds mouillés glissent dans ses escarpins et elle tremble dans ses vêtements légers trempés par la pluie.

Elle aurait dû rester dans sa voiture, non ? C’était sans doute ça, la bonne idée. Megan y aurait pensé, elle. Contrariée par son manque de lucidité, elle décide de faire demi-tour.
Elle ne pense plus qu’à se blottir au chaud dans l’habitacle et à attendre les secours.

Soudain, une lumière derrière elle la fait se retourner. Une voiture ralentit et s’arrête à sa hauteur. Elle attend en grelottant que le conducteur baisse la vitre.

— Un problème, miss ?

— J’ai eu un accident de voiture. Pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ?

Ses dents s’entrechoquent tellement que ses paroles sortent par à-coups.

— Bien sûr. Montez vous mettre à l’abri.

La portière s’ouvre. Elle grimpe avec confiance dans le pick-up, trop heureuse de profiter du chauffage.

— Merci de votre aide.

— Pas de quoi.

Elle ferme les yeux d’épuisement et ne le voit pas se jeter sur elle. Elle tente de résister, de se débattre, mais il lui enfile un sac puant sur le visage. Comme elle s’agite encore, il la frappe. Elle est à deux doigts de sombrer dans l’inconscience. Sonnée, elle reste affalée contre la portière, inerte.

Il la croit assommée et se désintéresse donc d’elle. Il accélère pendant quelques centaines de mètres avant d’emprunter un sentier. Les soubresauts la sortent de son état apathique.

Pour autant, elle ne sait pas quoi faire. Elle ne sait pas où elle est, elle ne voit rien. La réalité la rattrape : elle n’est qu’une femme faible, terrifiée. Megan aurait su comment agir. Morgane, elle, l’ignore. Elle se sent perdue d’avance. L’homme freine. Elle est terrorisée. Il ouvre sa portière et l’attrape par le col de sa veste pour la traîner hors du véhicule. Elle heurte si fort le sol que le choc lui coupe le souffle.


Quand ses doigts se posent sur elle, elle panique. Elle se débat avec l’énergie du désespoir. Le sac qui lui couvre le visage est projeté un peu plus loin. Elle lutte, le griffe. Elle l’entend jurer. Malgré ses pitoyables tentatives, il est beaucoup trop fort. Il pèse de tout son poids sur elle. Elle étouffe et sent ses côtes plier. Elle cesse de s’agiter. Il laisse échapper une petite exclamation satisfaite. Une de ses mains s’enfonce dans ses poches pour sortir une corde bleue.

Encore une fois, elle songe à Megan.

Un éclair blanc l’aveugle et elle perd connaissance.
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Les souvenirs reviennent par vagues. Megan se rappelle de tout, à présent : les exigences insurmontables de ses parents, les petites phrases assassines à chaque fois qu’elle échoue, même de peu, qui mettent son estime en lambeaux, la confiance et la joie de vivre qui s’effritent et soudain, l’aide de cette face irréprochable d’elle-même. Tout était parfait jusqu’à ce qu’elle devienne une rivale dans le cœur de ses parents et de leurs fréquentations. Megan a ensuite erré dans les limbes de la perdition : sexe, alcool, petits larcins… Tout un programme pour achever de la dévaloriser aux yeux de tout le monde, elle-même compris. Face à ses excès, elle se souvient des efforts redoublés de Morgane pour réparer les dégâts et satisfaire tout le monde.

Ses parents ont eu une idée lumineuse quand ils l’ont envoyée à Brigham Young. Là-bas, elle s’est prise en main. Elle a réussi son intégration et ses études de façon autonome. Puis elle a trouvé un travail qui a achevé de la convaincre qu’elle valait quelque chose, rendant cette seconde personnalité superflue.


Quand Anton Pavlovitch a essayé de la tuer, la mort symbolique de Morgane a permis à Megan de reprendre les commandes, d’assommer son agresseur et de prendre la fuite.

Elle s’est réveillée ensuite dans son lit, amnésique et courbaturée. Persuadée d’avoir passé une nuit agitée en compagnie de James Pearson, elle a rejeté en bloc l’évidence. Sourde à la vérité jusqu’à cet instant, certaines conversations avec ses parents lui reviennent comme si son cerveau venait de déverrouiller des tiroirs clos.

Une larme roule sur la joue de Megan. Dans sa voix, la défaite est perceptible à présent.

— Vince, il n’y avait que mon travail dans ma vie. Il n’y avait que ça que je parvenais à bien faire sans tout faire foirer.

Ému, il approuve.

— Personne ne pourra jamais te le prendre.

Sa voix se brise lorsqu’elle le contredit.

— Si quelqu’un découvre que je suis malade, toutes les enquêtes que j’ai couvertes vont faire l’objet de vices de forme.

Ses larmes coulent sans retenue à présent.

— Tous les coupables que j’ai arrêtés vont sortir de prison !

Vince ne peut retenir son geste et il la serre contre lui.

— Chut. Calme-toi. Ne t’inquiète pas. Nous pouvons passer cette information sous silence.

Le visage enfoui dans son tee-shirt, elle sanglote.

— C’est faux et tu le sais comme moi.

Elle reste dans ses bras et bientôt ses tremblements s’espacent.

— Vince, je suis désolée. J’ai tout gâché comme quand j’étais petite et que Morgane devait recoller les morceaux après mon passage.

Il secoue la tête.


— Rien n’est perdu, Megan. Anton Pavlovitch est derrière les barreaux et il ne tuera plus. Tout va bien.

Elle lève un regard trouble vers lui.

— Toi, tu vas retrouver ton statut, ta vie d’avant, ton estime et celle des autres. Moi, j’ai tout perdu avec cette affaire, même la raison.

Vince ne sait pas quoi répondre. Que dire ? Oui, il a voulu atteindre ce résultat-là en se lançant dans sa quête. Pour autant, il n’imaginait pas que les dommages collatéraux seraient aussi pénibles.

Megan pose les mains sur ses joues, ferme les yeux et l’embrasse avec douceur. Vince la laisse faire. Quand elle s’écarte de lui, son regard est vide comme si, un bref instant, il n’y avait plus personne aux commandes.

Les traits de la jeune femme se brouillent, un sourire timide remplace le trait dur de ses lèvres. Les rides de concentration et de sévérité de son front s’estompent. Tout son visage se détend.

Muet, Vince assiste à la transformation. Elle cligne des yeux à plusieurs reprises, son regard s’anime à nouveau.

— Bonjour.

Il se sent déconcerté face à cette femme identique et pourtant si différente. Son expression n’est que douceur, son regard est interrogateur, candide et son sourire charmant.

Vince recule de quelques pas.

— Morgane ?

Elle lui sourit avec une innocence touchante qui ne ressemble en rien aux expressions de Megan.

— Oui. Nous connaissons-nous ?




SURFACE

2 octobre 2010

Vince est assis sur un fauteuil en simili cuir marron très inconfortable. Son regard, absent, est posé sur la façade miroitante de l’immeuble d’en face.

Il se souvient encore avec une lucidité mortifiante de sa dispute avec Red puis de sa pitoyable tentative pour éviter le défilé. Tout son parcours pour renaître de ses cendres a démarré ce jour-là, avec l’appel téléphonique signalant un nouveau meurtre estampillé Vernon Chester.

Sans l’amitié indéfectible de Red, sa futile rébellion aurait tourné court. La confiance de son chef a été déterminante, surtout après l’arrivée d’une Megan pétrie de certitudes et avide de gloire.

Vince se souvient encore de ses doutes croissants puis de sa décision de mener une contre-enquête au moment même
où, de chasseur, il devenait proie. Puis il y a eu le moment du triomphe, avec l’arrestation spectaculaire de l’autre moitié du duo criminel : Anton Pavlovitch. Enfin, tel le bouquet final d’un feu d’artifice, Morgane a fait irruption dans sa vie.

Grâce à cette enquête, la carrière de Vince est réhabilitée. Tout le monde a choisi d’oublier ses mois d’errance grâce à l’arrestation de ce tueur en série. Alors que l’affaire était officiellement résolue, il a obtenu des aveux complets du suspect qui ont permis de retrouver les corps de ses victimes.

Certes, Red lui a donné un sacré coup de main, mais Vince a réalisé une bonne partie du travail tout seul, non sans efforts de volonté.

Grâce à son opiniâtreté, des familles peuvent enfin enterrer leurs proches et entamer leur travail de deuil.

Le maire de la ville, qui réclamait sa tête quelques jours plus tôt, l’a félicité en personne et lui a remis la médaille d’honneur de la ville. Vince a donc l’opportunité unique de revenir dans le droit chemin, et ceci avec l’appui et le soutien des élus de la ville, de son entourage professionnel et de sa famille.

Quelques mois plus tôt, il aurait tout fait pour gâcher cette chance. Aujourd’hui, il n’en est plus question. Il en a terminé avec sa culpabilité destructrice. Certes, il a merdé dans les grandes largeurs lors du braquage, mais il ne peut pas continuer à s’autodétruire ainsi sans fin.

Il y a d’autres façons de faire son deuil et de se racheter. Apporter des réponses et un peu de quiétude aux familles des victimes dans le doute depuis des années constitue un bon départ. Il veut dorénavant explorer d’autres voies de rémission.


La porte de la pièce s’ouvre. Vince sursaute et fait face au visiteur, un homme de taille moyenne avec un petit ventre rebondi.

— Monsieur Sandino. Bonjour, je suis le docteur Murray.

Vince n’esquisse aucun geste. Par principe, il hait cet homme.

— Avez-vous réfléchi depuis que nous nous sommes rencontrés ici même ?

Vince déglutit. Oui. Il se souvient d’être passé à l’hôpital pour entendre les révélations du médecin le soir où Alexia McNear a été agressée. Son estomac se contracte violemment à ce souvenir. Une envie soudaine de boire pour oublier le prend à la gorge. Il s’ébroue.

— Je n’étais pas prêt à entendre vos paroles.

— Et vous l’êtes maintenant ?

Vince secoue la tête pour signifier que non, pourtant sa voix reste ferme.

— Autant qu’on peut l’être dans ma situation, je suppose…

Le docteur Murray repousse sa mèche de cheveux châtains derrière ses oreilles au moment où il se tourne vers le lit qui occupe la chambre.

— Il faut que vous preniez une décision à propos de votre fille.

Vince ne peut retenir un sanglot. La voix du médecin se fait plus douce.

— J’imagine à quel point la situation est pénible pour vous.

Ressentir la pitié du médecin, entendre ses paroles vides de sens rend Vince agressif.

— Non ! Vous n’avez pas idée.


Le médecin hoche la tête. Son temps est très précieux. Il a joué la carte de la compassion, il passe donc à celle du professionnalisme.

— Très bien. La balle que Laura a reçue s’est logée dans son cerveau et a provoqué un important œdème. Votre fille est restée dans un coma profond, mais stable pendant plusieurs mois.

Vince ressent la morsure de la culpabilité jusque dans ses entrailles.

— Cependant, depuis plusieurs semaines, la tension intracrânienne n’a cessé d’augmenter au point de provoquer un arrêt de la vascularisation cérébrale. Il n’y a plus rien à tenter pour la sauver. Elle est en état de mort cérébrale et seules ces machines la relient encore à la vie.

Le médecin indique d’un geste le respirateur artificiel qui pompe de l’air dans les poumons de Laura avec un bruit mécanique accablant. Vince ferme les yeux pour lutter contre la vague de désespoir qui le frappe à cet instant.

— Elle est morte, alors ?

La voix du médecin s’adoucit.

— Son cerveau a cessé de fonctionner et sans lui, les organes ne peuvent vivre de façon autonome, faute d’apport en oxygène.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Nous avons besoin de votre autorisation.

Même si Vince a compris dès le premier appel de l’hôpital de quoi il s’agissait, il a quand même du mal.

— Pour la débrancher ?

Il s’étouffe à moitié en prononçant ces mots. Le médecin hésite.

— Oui. Je suis navré.


À quoi bon lutter contre l’inévitable ? Vince soupire et signe les papiers.

Et de deux, mon vieux.

Vince cache son visage dans ses mains. Janice et Laura, ses deux victimes.

Non content d’être responsable de la mort de son épouse, il a trompé sa mémoire en couchant avec Megan.

Vince secoue la tête pour chasser ses vieux remords à cette idée. Il ne veut plus penser en ces termes parce que Janice avait ouvert le score bien avant lui. Peu de temps avant sa mort, elle avait avorté dans un centre de planning familial discret. Vince ne saura jamais si elle a voulu se débarrasser de son enfant à lui ou de la preuve de sa trahison.

Avec le temps et les récents événements, il peut enfin se souvenir sans une humiliation cuisante du courrier reçu quelques semaines après sa sortie de l’hôpital. L’avocat engagé par Janice demandait des nouvelles de la procédure de divorce qu’elle avait envisagé d’entamer. Plus tard, au moment de son déménagement, Vince avait découvert en triant ses affaires pour vider la maison que Janice avait un amant.

Son humeur massacrante des derniers mois de leur vie commune avait un sens qui n’avait échappé qu’à lui.

Vince retient sa respiration, attendant la vague de souffrance habituelle. Cette fois pourtant, il ne ressent que les regrets de n’avoir pas su repérer la lassitude de sa femme.

La trahison fait partie du jeu de l’amour. Il aurait été séparé de Janice quoiqu’il arrive.

La trahison… Il sait de quoi il parle avec ce qu’il a infligé à Megan, sa troisième victime, à n’en pas douter.


Le voyant à la boule de cristal avait prédit à celle-ci un grand bouleversement qui devait chambouler sa vie. Elle devait tout perdre à cause d’un homme.

Pas si faux au final…

D’une certaine manière, Megan l’a obligé à se reprendre en main. Certes, il ne l’a pas payée en retour. Il a bouclé l’enquête de sa vie, l’a ridiculisée au passage.

L’état psychologique de Megan n’a pu rester secret, car elle a totalement disparu depuis l’interrogatoire d’Anton Pavlovitch. Seule Morgane a survécu à la contre-offensive de Vince.

Les médecins sont formels, la personnalité belliqueuse de la jeune femme refera sans doute surface un jour. En attendant, quand Jack Storm, le supérieur de Megan, a débarqué à Columbia pour lui demander des comptes, il a vite compris la teneur du problème. Annette et Dave Halliwell sont venus soutenir leur progéniture. Agissant pour la première fois comme ils auraient dû le faire depuis le début, ils ont fait interner leur fille.

Les attentions que le couple porte à Morgane, leur joie manifeste et leur préférence évidente ont serré le cœur de Vince. Comme elle l’affirmait, Megan n’existait vraiment qu’à travers sa réussite professionnelle. Son parcours l’atteste puisque pour le moment, très peu de ses dossiers ont fait l’objet de procès pour vices de forme.

Ressentant une part de responsabilité dans la dégringolade de Megan, Vince lui rend visite de temps en temps. À chaque fois, il discute avec Morgane de ses enquêtes précédentes, au cas où son alter traînerait dans les parages. Sans effet jusqu’à présent.

Il éprouve une réelle affection pour Morgane, si douce et reposante pour un homme comme lui. Hors de question,
cependant, d’envisager une relation avec cette femme. Avec ses problèmes psychologiques non résolus, il risquerait un jour de se retrouver face à Megan.

Il tente de chasser ces idées parasites. Peine perdue. Son esprit s’égare à nouveau.

Avec cette enquête, il a sorti la tête de l’eau. Red lui a renouvelé toute sa confiance et le charge de nouvelles affaires de meurtre. Après tout, n’est-il pas celui qui a mis derrière les barreaux le tueur en série le plus prolifique que Columbia ait jamais connu ?

Anton Pavlovitch occupe une cellule dans une prison de haute sécurité où il attend la date de son procès. Il semble en paix, voire même pressé de pouvoir rejoindre sa moitié dans l’au-delà.

Vince se sent amer. Il est désolé que son esprit vagabonde ainsi pour éviter d’affronter ce qui se passe dans cette chambre.

Avec difficulté, il tourne la tête.

Sur son lit d’hôpital, attaché à de multiples machines par des tuyaux qui entrent dans ses veines, dans sa bouche et son nez, le corps décharné de Laura repose.

Que dire ? Cette enveloppe inerte n’a plus rien à voir avec sa petite fille, si pleine de vie, si pétillante et drôle.

Son teint est livide. Ses cheveux n’ont plus aucun éclat. Ils sont ternes, cassants et aussi secs que du foin. Ses muscles ont fondu sous l’effet de l’inaction et d’inévitables escarres marbrent ses articulations. Les efforts des aides-soignants sont restés vains. Et puis à quoi bon, puisqu’elle est considérée comme morte depuis plusieurs semaines. Seule l’indécision de Vince a reculé l’échéance, pour un résultat identique au final.

Le docteur Murray est penché sur elle et vérifie une dernière fois l’état de Laura grâce à plusieurs tests au niveau
de la gorge, des yeux, de mesures cérébrales. Quand il pique la plante de ses pieds avec la mine de son crayon, il n’y a toujours pas de réaction.

Enfin, il croise le regard de Vince, qui donne son accord d’un signe de tête.

En quelques gestes, le médecin ôte les perfusions des veines de Laura, les tuyaux de son nez et de sa bouche. Puis il débranche la machine.

Vince sent une larme couler sur sa joue.

Le médecin sort pour le laisser seul.

Vince se lève et s’assoit sur le rebord du lit. Il caresse le visage de sa fille.

S’il ne s’était pas rendu au salon de l’occultisme de Columbia pour cette enquête, il pense qu’il se serait entêté à la garder dans un état végétatif.

Au lieu de ça, il a admis l’idée que Laura avait une chance de poursuivre autrement son chemin. Si la mort n’est qu’un commencement, un passage vers autre chose, il serait injuste de la garder prisonnière ainsi.

Alors, il a fini par accepter qu’elle poursuive sa route sans lui.

Il lui parle à voix basse pour accompagner ses derniers instants. Son instinct capte d’ailleurs le moment exact où elle s’éteint. Il embrasse le bout de ses doigts.

Elle est libre à présent.
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